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conscience  Schaguené, 

— emprisonné depuis dix 
années pour avoir refusé de 
revêtir l’uniforme militaire en 
raison de ses convictions re- 
ligieuses et pacifistes, sera 


L E courageux objecteur de 


libre les premiers jours de 


septembre — quand ce jour- 
nal_ tombera sous vos yeux. 


Cette information, de source 


_Süre, nous est parvenue à la 


fin de la semaine dernière. 


Schaguené venait d’être ré- 
formé temporairement lorsque 
nous apprîimes son imminente 
libération. 

Nous ne savoñs comment 
nous y prendre pour commen- 
ter la nouvelle. Nous l’atten- 
dions, mais tout de même elle 
nous a surpris et bouleversés ; 
nous sommes émus encore 
alors que nous allons l’impri- 
mer et la porter à votre 
connaissance, une joie sans 
mesure en est la cause ; c’est 
inaccoutumé ce qui arrive et 
cela nous désoriente. 


Schaguené est libre ! Libre 
après dix ans d’ergastule, dix 
ans d'ombre épaisse, dix ans 
de lourd silence enclos de 
hauts murs! Il est libre ! 
Nous avons peine à le croire, 
il y a si longtemps qu’il ne 
l'était pas. Nous pensions bien 
que ce jour-là viendrait, mais 
aussi nous en doutions par- 
fois. 

Il est libre, enfin. 

S'imagine-t-on tout ce que 
cela représente, dix années 
d'emprisonnement ? La som- 
me d'endurance et d'énergie 
qu'il lui fallut pour tenir bon 
et ne point céder, pour demeu- 
rer sans cesse en accord avec 
sa voix intérieure — le seul 
interlocuteur ne se souciant 
pas de la vigilance péniten- 
tiaire ? | 

Interlocuteur qui ne quitta 
jamais le prisonnier au cours 
de ses longues épreuves ; ne 
l’abandonna point, le récon- 
forta toujours aux moments 
de faiblesse et aux heures de 
doute. 


Car je viens de commettre 
une erreur : Edmond Scha- 
guené ne fut pas vraiment 
isolé dans son cachot, sa 
conscience qui était à l’origine 








de son arrestation a inlassa- 
blement embelli son incarcé- 
ration. 


Et je suppose que parfois il 
arrivera à notre camarade, se 
remémorant cette période de 
son existence, de se dire : de 


belles années, malgré tout. 


. Mais aussi quelle forte 
conscience, et 
intransigeante, 
est la sienne. 


Celle d’un 
homme dont 
l'espèce est 
rare dans une 
Société où les 
béni - oui - oui 
sont légion, 
où les humains , 
sont empêchés 
de s’humani- 
sef — par- 
qués, garrot- 
tés, embriga- 
dés qu’ils sont 
et dans l’im- 
possibili- 
té ” d'affirmer 
la moindre in- 
dividualité. 


Car c’est 
bien contre ça, 
contre ce mal 
du siècle (le 
manque de 
personna- 
lité) que se 
dresse l’o b- 
jecteur de 
conscience as- 
surant, mal- 
gré une passi- 
vité  généra- 
lisée, la  con- 
tinuité de la race ou, si vous 
le préférez, affirmant la di- 
gnité de l’homme. 

Merci, Schaguené ! Et sa- 
lut à ton retour parmi nous 
dans la vie. 


Puisse celle-ci se montrer 
envers toi éminemment favo- 
table, généreuse. Te procurer 
les satisfactions matérielles et 
celles du cœur sans parcimo- 
nie, comme tu possédais, dans 
ta cellule, celles de l’esprit et 
de l’âme. 


Fleurs et fruits ne doivent 
pas t'être marchardés, l'amour 
du prochain non plus, à toi 
qui, de vingt ans à trente ans, 


ne connus que privations, ru- 
desse et n’entrevis qu’en 
songe les joies réelles dispen- 
sées à ceux de ton âge. 


Et si les pacifistes, qui 
t’affectionnent et t’admirent, 
peuvent être pour toi d’un 
quelconque secours, je ne 
crois pas m'avancer trop en 





EDMOND SCHAGUENÉ 


écrivant, en leur nom, compte 
sur eux. Pas besoin de les 
appeler — ils devineront. 
Fe 

Maintenant que nous avons 
crié notre contentement, nous 
pouvons bien marquer notre 
surprise — notre méconten- 
tement même — concernant 
une réforme qui ne libérerait 
Schaguené que temporaire- 
ment de l’assujettissement mi- 
litaire et de la prison. 


Temporairement ! 
Une année, croyons-nous. 
Un colonel avait conclu à 


une réforme définitive. Il 
s’est trouvé un médecin galon- 
né pour commettre la sottise 
de proposer du provisoire, et 
il fut suivi. Schaguené qui se 
trouve en assez bonne santé 
n’a subi aucun examen — Sa 
« maladie » étant connue de 
très longue date. 


Nous ne dé- 
sirons pas ra- 
tiociner ; nous 
croyons d’ail- 
leurs qu'en 
haut lieu on 
n’a pas voulu 
Ça : que notre 
ami reprenne, 
pendant ce ré- 
pit et dans la 
douceur du 
foyer familial, 
couleurs et 
forces pour 
recommen- 
cer à les re- 
perdre dans 
les maisons de 
force durant 
un nouveau et 
très long bail. 


Ce serait 
odieux. 


Sa réforme 
absolue sera 
acquise. Mais 
le plus tôt 
sera le mieux: 
le pacifiste 
Schaguené ne 
peut être in- 
quiété par cet- 
te épée sus- 
pendue au- 
dessus de ses 
innombrables projets et de 
ses vastes espoirs. 


Vite, qu’on la décroche ! 


Une autre chose nous tour- 
mente : pourquoi Schaguené 
sort-il seul de prison alors 
que depuis avril il était ques- 
tion de libérer en même 
temps dix objecteurs ? Tous 
ceux qui avaient séjourné au 
moins Cinq années en Compa- 
gnie de gardes-clés. 


Que faut-il comprendre ? 


Que le gouvernement ne 
s’intéresserait, par exemple, 
qu'aux seuls objecteurs ayant 
moisi dans les geôûôles 
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SCHAGUENÉ EST LIBRE 


presque indéfiniment —— dix 
ans au moins ? Que Gaston 
Couly devrait y moisir deux 
années encore, Robert Thier- 
ry, Claude Rezer trois ans ? 
Prokowicz, Faîffer, Flamein, 
Planche, Wawro, Mochberger 
patienter cinq années avant 
que la clémence d’en haut se 
penche sur leur gouffre, et les 
en tire ? 


Encore qu'il ne s'agisse 
pas de clémence — les em- 
prisonnés eux-mêmes nous 


interdiraient de les défendre 


avec de pareils vocables — 
nous aimerions pouvoir nous 
expliquer le sens de ce geste, 
disons de justice, du gouver- 
nement. 


Représente-t-il la première 
mesure de toute une série 
d’autres mesures analogues, 
qui suivraient ; l'ancienneté de 


 Schaguené au titre de prison- 


nier lui ayant valu cette prio- 
rité ? En ce cas nous nous in- 
clinons, l’argument a de la va- 
leur. Ce serait parfait et, déjà, 
nous remercions. 


Mais nous remercierons de- 
main avec plus de chaleur 
lorsque nous connaîtrons véri- 
tablement la suite donnée à 
cette affaire, quand nous ver- 
rors Couly sortir de prison à 
son tour, et ainsi de suite jus- 
qu’au dixième inclus, d’abord; 


- jusqu’au centième, après. 


# 
*X * 


Schaguené avait donné 
l'exemple et 99 objecteurs fu- 
rent jetés, après lui, dans un 
cul-de-basse-fosse. L= rigueur 
de la loi l’imposait, paraît-il. 


Schaguené étant libéré, les 
99 objecteurs doivent partager 
le même traitement et être 
rendus à la liberté comme 
leur précurseur, sinon votre 
« justice miséricordieuse », 
messieurs les gouvernants, 
prêterait à rire et, aussi, elle 
nous attristerait. 


Louis LECOIN. 


Lo 
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LE PERE ETERNEL 
TAXE D'IMPUDICITE 


L'évêque catholique de Southwark, en An- 
gleterre, a interdit à ses ouailles de partici- 
per au Congrès international nudiste qui 
s'est ouvert dans le parc de la propriété du 
duc de Bedford, prétendant que « le nu- 
disme est mauvais quand on Félève à la 
hauteur d’un cuite ». 


Nous avons connu un abbé débonnaire 
qui aimait à se promener à l'île du Levant 
dans les sentes embaumées parsemées de 
seins et de fesses que n'habillait nul voile. 
Et le saint homme ne paraissait pas voir de 
mal à ça, il semblait au contraire y voir 
quelque évocation de Paradis terrestre. 

Est-ce l'incestueuse alliance du catholi- 
cisme et de la pudibonderie anglicane qui 
rend ce Monseigneur si atrabilaire et faut-il 
donc lui recommander de relire la Bible; il 
y verrait que lorsque son Dieu créa Adam 
et Eve il ne s'était point assuré le concours 
de quelque Christian Dior. Et pour un coup 


d'essai il n'avait pas si mal réussi, le bou- 


gre. Nous, on ne voit pas la nécessité de 
camoufler son œuvre. 


CRISE DU LOGEMENT 
DANS LES PRISONS 


Les Nord-Africains qu'on « embarque » 
par fournées complètes causent un souci ter- 
rible à l'Administration pénitentiaire. 

Hier, 
était engorgée et qu’on ne put désembou- 
teiller qu’en envoyant des prévenus à 
Fresnes. 

Aujourd'hui, c'est la prison, Saint-Pierre 
à Versailles où une centaine d’Algériens ont 
dû faire la grève de la faim pour ne plus 
être entassés à six ou sept par cellule dans 
des conditions qu'on ne tolérerait même pas 
pour du bétail. 

Que faire devant Fampleur du problème, 
se demande l'Administration ? On ne peut 
tout de même pas créer de nouvelles pri- 
sons alors que l’on ne trouve déjà pas assez 
de main-d'œuvre et de matériaux pour 
construire des logements. 

Importer des prisons préfabriquées des 
U.S.A. ? Mais on manque de devises. 

Aux experts, qui se mettent martel en 
tête, osons suggérer une solution, la seule 
valable : libérez sans plus tous ces malheu- 
reux. Et, de surcroît, le — s’en trou- 
vera bien. 


UNE PAGE QU'IL NE FAUT 
PAS LAISSER PERDRE 


Dans le « Figaro littéraire », François 
Mauriac discourait l’autre jour des démêlés 


amiables qu'il eut quelquefois avec Roger 


Martin du Gard. A lentendre, le seul 
« contentieux » qui les ait jamais séparés 
ressortissait à la question confessic inel!2, . 

Pourtant, il nous est souvenance d’un col- 
loque entre les deux hommes où le pro- 
blème de l'au-delà n’avait pas la moindre 
part. 


C'était en 1947, au plus fort de l'hysté- 


ric répressive d’après Libération. Mauriac, 
avec les balancés savants auxquels il 
excelle, avait cru devoi. mettre en cause 
lauteur des « Thibault » dans un article du 
« Figaro » : « La Cour sans justice ». 

L'’allusion appelait une réponse, que Ro- 
ger Martin du Gard lui faisait tenir peu de 
jours après. 

HI faut espérer que ce texte ne sera pas 


. perdu pour ceux qui se mêleront plus tard 


de recueïllir les écrits du disparu. 
Dennens-en quelques extraits, d'après « Le 
Figaro » du 12 juin 1947. On ne sait au- 


. Cun autre exemple d’une pareille lucidité 


dans l'appréciation de l'événement. 

« Cellabos » et justiciers de la « Résis- 
tance » y sont renvoyés dos à dos comme 
congénères en démence : 

« 11 juin 1947. 

« En traitement dans une ville d'eaux, je 
Hs tardivement « Le Figaro » de mardi, où 
Mauriac me met en cause — et d'une façon 
dont je lui sais le plus grand gré. Je le re- 
mercie de sembler ne pas vouloir douter 
que je m'indigne avec lui, au nom d'une 
même conception de la justice, contre les 
_sèglements de comptes auxquels nous avons 


trop souvent l'impression d'assister, depuis 


deux ans. 

« Mais attention. Si les rôles étaient in- 
versés et si ceux que l’on assemble présen- 
tement pour constituer des jurys implaea- 


c'était la prison de la Santé qui : 


4 ss AE TS 


bles se trouvaient soudain au banc des ac- 
cusés, j'ai tout lieu de croire’ que ceux- qui 
s'insurgent aujourd'hui feraient preuve, 


dans la fonction de juges, d'une intolérance 


analogue, d’une égale partialité. 

“« …Parce que, dans cette France, dans 
cette Europe qu'écartèlent les fanatismes, il 
n'y à partout que des « partisans ». 
mot — notons-le — qui, dans ma jeunesse 


-ne s'employait guère qu'avec un sens pé- 


joratif ; et qui pour la jeunesse contempo- 
raine n'éveille plus qu’une notion exaltante 
d'énergie, de courage —— d'« enga- 
gement », de valeur virile !)… 

Le temps qu'entrevoyait he Martin 


Gard où les rôles seraient inversés n'est 


peut-être plus éloigné E= 

_ Bientôt, en voyant ce que les rescapés de 
la vindicte de 1944 sont capables d'entre- 
prendre contre leurs anciens tourmenteurs, 
nous aurons tout loisir de méditer sur le 
fameux paradoxe de Proudhon : qu'il n’est 


rien de plus méprisable après les bourreaux 


que leurs victimes ! 


JULES MOCH ET LE 
« DEPERISSEMENT » DE L'ETAT 


Jules Moch :e se console pas d’avoir pu 


constater, lors de son passage place Beau- 


vau de mai dernier, combien l'appareil tra- 
ditionnel de l’« Etat », cette bonne vieille 
mécanique dont il tirait, il y a dix ans à 


peine, de spectaculaires effets, ne rendait 


plus le service que de loyaux serviteurs 
comme lui pouvaient en attencre. 

Un peu partout, l'ancien ministre de 
l'Intérieur a ‘dit sa douleur. Dans « Le 
Midi-klibre », dans « Paris-presse », dans 
« La Nef » de Mme Lucie Faure. 


Tout récemment encore, il est reveñu. 


sur le thème dans un conciliabule intérieur 
de ia S.FIO., dont les échos ont été ré- 
percutés jusqu'à nous par « Le Monde ». 

Il paraît que les choses étaient à ce point 
dans les semaines noîres de mai, que le bruit 


d’un débarquement proche — vrai ou faux 


— des parachutistes ne vint à la connaïis- 


sance du « premier flic de France » que par 


le truchement de diplomates étrangers. 


Les « services » chargés normalement 


d'informer le ministre faisaient cas de celui- 
ci à peu près comme un poisson d’une 
pomme, acquis qu'ils étaient déjà à l'équipe 
qui prendrait la relève. 


Et le pauvre Jules d'évoquer des temps. 
meilleurs, ceux, bienheureux, de 1947, où 
sur un signe de lui se déchaïînaient à tra- 


vers Ja France les vaillantes cohortes de 
FR à É \ 
À Fépoque, Ftat n'avait pas encore 


« dépéri ». Non seulement on avait toute 


licence de taper sur les communistes, mais 
la police était encore suffisamment sûre 
pour qu'on pût monter contre le R. P, F. 


naissant des affaires, tel ce complot de la 


Pentecôte, qui trouva son épilogue dans 
le suicide d’un « colonel » 
son de la Santé. 

Mais voilà, c'est qu les colonels d'Alger 
sont un peu moins « bidons » que n'était 
le suicidé de 1947, et ces messieurs de la 
rue des Saussaies et de la rue Cambacérès 
eurent tôt fait de s’en rendre compte. 

D'où leur carence dans les jours fatals 
où Jules aurait eu tant besoin d'eux ! 


DU PRIX DES RECENTES 
FANTAISIES AMERICAINES 
AU MOYEN-ORIENT ! 


Le pas de clerc que les Etats-Unis vien- 
nent é’accomphr au Moyen-Orient, corsécu- 
tivement au coup d'Etet de Bagdad, n'ira 
pas sans quelque dommage sérieux pour 
la bourse de Babbiut. 

Voici la première note de frais, telle que 
l'établit le journaiste yankee Robert S. 
Allen, dans « Post » du 1°’ août. - 

« L'intervention militaire des Etats-Unis 
et de l'Angleterre au Moyen-Orient, écrit- 
il, coûte dès maintenant, aux contribuables 
américains, autour de 200 millions de dol- 
lars. Encore ne s'agit-il que d'un commen- 
cement. 

« Le gouvernement de Wasbington s’est 
engagé à verser dans la suite au moins le 
double de cette somme, pour rénover l'éco- 
nomie et renforcer le potentiel militaire des 
nations « amies » de cette partie du 


monde. » < 
_ Au total, la manne à répartir serait de 
Jordre de 750 millions de 


dollars avec 


(Un 


Delore à la pri- 


e 





canal 


comme allocataires principaux : le Liban 
et la Jordanie pour 75 millions, la Turguie 
pour 300 millions, le Pakistan pour 100 
millions, l'Iran pour une somm: encore non 
déterminée. | 

La seule expédition des forces militaires 
au Liban reviendrait à 115 millions de dol- 
lars, dix millions supplémentaires chiffre- 
raient le coût du transport des D bri- 
tanniques en Jordanie. 

Pour ce qui est du « nel humain » 
consommé dans le même temps, la statis- 
tique n’a pas encore daigné s’en soucier. 

Quelques dizaines tout au pres de « va- 
gues humanités » ! 


LE « MINUS » COURONNE 


I y a plus d’ironie qu'il ne semblerait 
dans le cas de de Gaulle, On cite d’ailleurs 
de lui dés « mots » où nous pourrions 
trouver notre compte. 

Notamment celui-ci, qui caractérise assez 
bien la chienlit militariste qui s’empara de 
beaucoup en 1944, à commencer par de 
prétendus contempteurs de l’armée. II rece- 
vait rue Saint-Dominique un des héros du 
jour, quand il s’avisa soudain que ses man- 
ches étaient vierges — le moindrr EF.F.L 
était alors lieutenant, voire capitaîne. 
« Hé quoi ! lui e vous ne savez donc 
pas coudre ! » 

Que f'anecdote ne nous éloigne pas de 
notre propos, celui-ci : il nous a paru que 
le général, en déléguant, avant son départ 
pour l'Afrique, ses pouvoirs à Guy Mollet, 
avait voulu témoigner de son immense - mé- 
pris des hommes, an 

Une telle désignation ne peut avoir valeur 


. que de sarcasme, 
Faire que Guy Mollet règne souveraine- 
ment dans l'instant précis où la diploma- 


tie française est contrainte de passer avec 
le gouvernement égyptien des accords qui 
sonnent comme des soufflets sur les joues 


du protagoniste de l'opération de Suez, est 


d'une jolie perversité ! 

L'ennui c'est que l'électeur’ indécrottable 
n’entendra pas la raillerie. 

Gageons que Mollet lui-même. arbore sa 
promotion comme l'âne de la fable porte 
ses reliques ! | 


JUNG ET LES « SOUCOUPES 
VOLANTES » ! 


La grande presse s'est fait récemment 
l'écho d'un prétendu témoignage du fa- 
meux psychanalyste zurichois Carl J. Jusg, 
en faveur de l'existence des « soucoupes 
volantes » ! 

“Beaucoup s'étaient étonnés de voir un 


_ homme aussi expert à « décrypter » tant 


d’aberrations de l'esprit humain, souscrire 
à une telle billevesée. 

La nouvelle était fausse, et « L'Adunata 
dei Reffrattari » de New-York, du 16 août, 
nous explique comment elle put naître. 

. En fait Jung s'est borné à écrire en 1954 


ur livre intitulé « Un mythe moderne », 
dansé lequel il traite des vésanies nouvelles 


engendrées chez l’homme par la croyance 
aux soucoupes volantes. 

La version rangeant Jung parmi les dis 
cinés fut d'abord mise en circulation par 
la « Herald Tribune » de New-York, d’où 
elle se propagea à travers le monde par le 
de l'« Associated Presss » et de 
l« United Press ». 

Jung, interrogé à Zurich, a remis les cho- 
ses au point. D’après le « New York Post » 
du 10 août, le savant suisse a déclaré : 

« Je suis convaincu que ceux qui ont 
« vu » des soucoupes volantes voulaient 


les voir, Troublés par la situation inquié- 


tante où se débat l'unive.s, beaucoup de 


gens ont besoin, de nos jours, de « fantas- 


tique » ; il leur faut une réponse à leurs 
angoisses, réponse que personne ne peut leur 
donner. Aussi, laissent-ils libre cours à leur 
imagination, arrivant à Flidée des soucou- 
pes volantes ou d’autres objets semblables, » 


SOUSTELLE ET GERMAINE 
TILLION 


Dans l’abondant matériel qui se publie, 


chaque jour, autour de la guerre d'Algérie, 
un document extraordinaire vient de sur- 
gir qui sera difficilement récusé 
de Germaine Tillion. 

« Le Monde » en avait donné un pre- 
mier aperçu, et « L’ Express » nous l’a fourni 
intégralement. 


: le récit 





C'est le texte de la déposition faite par 


cette dame devant le tribunal d'Alger, au 
procès de Yacef Saadi, le chef terroriste 
F.LIN., arrêté par le colonel de parachu- 
tistes Godard, le 24 septembre 1957. 


_Gèrmaine Tillion n'est pas une vulgaire 


progressiste, dont on pourrait contester le 


dire sur cette seule considération. 


Jacques Soustelle la connaît très bien, et 
en fit même sa collaboratrice, au temps de 
son proconsulat. 

Au surplus, ils sont de même formation, 
puisqu'ils viennent tous deux du « Musée 
de l'Homme » que créa Paul Rivet et dont 
Soustelle à le front de se réclamer encore. 


_ Germaine Tillion fut même un des élé- 


ments essentiels de ce: réseau dit du « Mu 


sée de l'Homme », un des premiers en 
date, tôt décimé d’ailleurs du fait de la 
trahison d'un nommé Albert Gaveau et de 
l'intrusion d'un abbé Alesch, agent de 
l'Abwebhr, fusillé en 1947. ; 


Dans le désastre du réseau, périrent plu- 
sieurs amis de jeunesse de Soustelle, dont 
Boris Vildé. 

* Tout cela dit pour bien camper notre 
témoin. Sachons encore que Germaine Til- 
lion, dès avant la guerre, était déjà spécia- 
lisée dans les problèmes de sociologie algé- 


rienne, et qu'elle avait déjà accompli une 


mission de plusieurs années en terre kabyle, 
pour le compte du « Musée de l'Homme ». 


En 1957, elle publiait une brochure, dans 
laquelle elle exposait les conclusions aux- 
quelles son expérience exceptionnelle des 
choses algériennes l’avait conduite. 


D’ALI LA POINTE 
A M. ANDRE BOULLOCHE 


Cette brochure, « L'Algérie en 1957 », fut 
appréciée chez les « rebelles » et une pro- 
position de rencontre fut transmise à Ger- 
maine Tillion, qui ne se déroba point. 

C'est ainsi qu'elle se trouva un jour en 
présence de Yacef Saadi, l'organisateur de 
la plupart des attentats qui désolèrent la 
ville d'Alger en 1956-1957, et du fameux 
Ali le Pointe, exécutant numéro 1 des com- 


._ mandos terroristes. 


Cet Ali la Pointe a dont Æ à une 


abondante littérature. Présentons-le d’après 


Serge Bromberger. Ce garçon est un témoin 
sûr : tout laisse supposer qu'il puise sa 
documentation dans les armoires de fl'état- 
major : 

« En mars 1956, l'offensive commence. 
H s'agit d’abord de détacher quelques élé- 


ments. Le F.LN. fait évader du camp de 


Damiette, où il purge une peine pour ten- 
tative d’assassinat, un petit souteneur 
nommé Ali la Pointe, C'est un garçon de 
26 ans, originâire de Miliana, qui s'appelle 
en réalité Ali Amar. Il à plus de détermi- 
nation que de tête. Mais il a un courage 
physique extraordinaire et va toujours 
jusqu’au bout. Ce n'est pas un. très grand 


personnage du milieu, mais depuis qu'il à 


débuté en tenant un jeu de « tchic tchic » 
RS 
taillé sa place, la pointe en avant, comme 
son nom l'indique, même contre les plus 


sur le trottoir de Bal el Oued, 


forts. IL est incroyablement tatoué et porte 
sur fa poitrine : « Marche ou crève » et 
sur le pied gauche : « Tais-toi, » 

Au fond, y a-t-il là de quoi fouetter un 
chat ?. 

Pourquoi les rebelles algériens se se- 
raient-ils refusés un tel concours. 


Nous connaissons maints textes de la Hit- 
quelques-uns 


térature de la Résistance, 
émanant même de grands personnages de 
l'état-major, tel Pierre Nord, alias colonel 


_ Brouillard, où les exploits « patriotiques » 


de gens Gu milieu sont vantés comme de 
grands exemples 


En tout cas, félicitons Germaine Tillion 
de ne pas s'être effrayée d’un tel contact. 
Et d’avoir rapporté fidèlement dans la 


suite le récit de son entrevue à M. André 


Bowlloche, actueilement ministre de quelque 


chose, mais alors simple directeur du cabi- 


net de Bourgès-Maunoury. 
Entrevue payante d'aileurs, puisque, par 


son seul ascendant, Germaine Tillion avait 
obtenu de Yacef Saadi que le terrorisme ne 
ferait plus, pendant un temps convenu, de 


victimes civiles. 

Il y avait, évidemment, une 
partie à l'opératior qui, bien entendu, ne 
fut pas observée du côté « français ». 

Les exécutions devaient cesser. 
continuèrent. On sait fa suite. 
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PLUSIEURS AVOCATS PARISIENS 


sc sont penchés 


SUR LE DOSSIER DES OBJ 


Tous les jours des lettres nous parviennent 


à l'intention du général de Gaulle et que nous 
acheminons à l’adresse du Gouvernement, El 


les demandent toutes la grâce des objecteurs 
de conscience, et leur réforme en ‘attendant 
qu'un statut intervienne réglant définitive- 
ment le sort de tous les « Press > de 
cette catégorie. : ne 


Tous les jours nous sommes également avi- 
sés qu'un groupement politique, 
que, qu’une organisation syndicale sont direc- 
tement intervenus dans le même sens auprès 
du Président du Conseil. 


Que ces initiatives se développent done 


plus encore : la liberté des emprisonnés est 
L 


. Parmi Ces appels il nous plaît de signaler : 


philosephi- 


tout tin ienant. et de le publiée ci-après, 
celui que plusieurs avocats du Barreau de Pa- 
ris ont fait parvenir hier au Chef de l'Etat. Il 
rend un son particulier, apporte des argu- 
ments pour ainsi dire juridiques réfutant ceux 
de chats-fourrés condamnant à outrance et 
demeurant inexorables envers leurs victimes. 


Inexorables et d'un parti pris révoltant 
l’autre semaine, à Lyon, le tribunal militaire 
— qui infligea deux mois de prison avec sur- 
sis à un gradé qui avait tué, par mégarde pa- 
raît-il, un simple soldat — osa octroyer, dans 
la même audience, deux années d’emprisonne- 
ment ferme à deux objecteurs de conscience. 


Cela ne- peut durer. Développons nos pro- 
testations et que de les gens de cœur s’y 
associent, 


_insoumission, 








Le Président du Conseil 


entendra-t-il 
leur plaidoyer ? 


Ce 4 septembre 1958. 


A Monsieur Charles de Gaulle 
Président du Conseil 


Monsieur le Président, 


Conscients des responsabili- 
tés morales que nous imposent 
notre profession d'avocat ef no- 
tre rôle de défenseur, nous nous 
permettons d'attirer votre at- 
tention sur le sort actuellement 
fait en France aux objecteurs 


de conscience. 


Leur nombre augmente de 
plus en plus et il ne se passe 
pas de semaine qu'un de nos 
confrères n'ait à soutenir l'un 
de ces jeunes gens devant un 


fribunal militaire. 


Dans l'état actuel de la lé- 
gislation la défense se révèle 
à leur endroit illusoire et c'est 
dans l'espoir que vous voudrez 
remédier. à cette situation, 
Président du 


Conseil, que’ nous prenons la 


Monsieur le 


— 


liberté de vous écrire. 


L'objection de conscience est 
inconnue en tant que telle par 
la loi, en elle-même elle ne 
constitue pas un délit, et le 
juge d'instruction, inculpe par 
un biais l’objecteur : soit pour 
soif pour refus 


d'obéissance. Dans le premier 


délinquant 


cas, il est vraiment exorbitant 
que la prescription de l'action 
publique ne joue que lorsque le 
atteint 


ans, et il est affreux de penser 


que sa condamnation puisse en- 


traîner pour lui, en supplément, 


la perte de ses droits de fa-. 


mille — les juges n'ignorent 


pas pebriais qu'ils ont en face 


d'eux un homme dont la valeur 


morale est au-dessus de tout 


soupçon. Dan: le second cas, le 
plus fréquent, c'est par une in- 
terprétation abusive des textes 
juridiques que l'objection de 
conscience se frouve assimilée 


à un refus d'obéissance. 


La pratique, au surplus, qui 
consiste à condamner ef recon- 
damner sans cesse le même in- 
dividu pour son objection de 
conscience — qui est une — 


ne peut se concevoir, car s'il y 


a délit dans le cas de l'objec- 


teur il n'y a délif qu'une fois. 


Le gouvernement belge l'a 
bien ainsi compris qui a dé- 
cidé que les objecteurs de 
conscience ayant accompli en 
durée 


prison une peine de 


égale à celle de leurs obliga- 
tions militaires seront définiti- 


vement dispensés de celles-ci. 


cinquante 


Puis, le principe même de 


condamner ef recondamner un 


homme ne variant pas dans ses 


convictions ni dans sa foi, de 


le recondamner, disons - nous, 
sans tenir compte de la notion 
du délit continu où une seule 
condamnation étanche l'infrac- 
tion est un principe extrême- 
ment dangereux, injustifiable 
en démocratie, car il légitime 
ainsi toutes les lois de discri- 
mination raciale ou religieuse : 


Hitler put ainsi dès 1934 ré- 


incarcérer chaque juif qui ve- 


nait d'être libéré en lui repro- 


chant d'être foujours juif. 


Un autre point auquel un 
Chef d'Etat ne peut décem- 
ment demeurer insensible : le 
droit de grâce et d'ennils 
sont inopérants lorsqu'ils s'exer- 


cent envers les objecteurs de 


conscience — leurs senfiments 


restant les mêmes, l'armée les 
reprend fout de suite et les 


rejette immédiatement en pri- 


son. 


Seul un statut qui réglerait 
une fois pour toutes le sort des 
objecteurs de conscience en 
meftant ceux-ci à la disposition 
du Service civil ou d'un orga- 
de Ja 


nisme analogue, celui 
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CTEURS 


qu'ils 


DÉFEN DENT 
avec 


CONVICTION 


Protection civile par exemple, 
ferait cesser des souffrances 
imméritées, lesquelles, 
_ prolongeant, n'honoreraient pas 


nofre condition d'homme. 


L'Angleterre, les Etats-Unis 


-— pour ne cifer que ces deux 


grandes nations — n'ont point 
d'objecteurs de conscience 


dans leurs prisons, ceux-ci fra- 
vaillent en liberté pour le bien 


de la communauté. 


Nous sommes ‘convaincus, 
Monsieur le Président du 
Conseil, que vous étudierez ce 


grave problème ef que vous le 


L 4 
résoudrez logiquement et hu- 


mainement. Que vous vous pen- 


cherez, en aftendont, sur le cas 


excessivement douloureux des 


neuf objecteurs de conscience 
qui se trouvent enfermés depuis 
plus de cinq années (Gaston 
8 ans, Robert 


Couly depuis 


en se 


Thierry depuis 7 ans, Claude 
Rezer depuis 7 ans également) 
et que vous prendrez au plus tôt 
à leur égard une mesure de 
grâce complétée aussitôt par 


leur réforme. 


Après, nous n'assisterons 
æ— 

plus, nous avocais, à ce spec- 

tacle : voir traîner devant Îles 


tribunaux des hommes incul- 
pés en raison de leur attitude 
hautement morale et pour une 
cause qui demain sera celle de 
tous, le désarmement étant en- 


fin entré dans les faits. 


Renée PLASSON-STIBBE 
Gabriel DELATTRE. G. 
SENUSSON, Yves DE- 
CHEZELLES, Marc NEZ, 
Henri LECLERC, Daniel 
JACOBY, E. PAIRONNE, 
J. SAUERWEIN, R. de LA 
PRADELLE, Pierre STIB- 
BE. 


MARTIN DU GARD — 


faisant parler 
son héros favori 


_Je prétends qu’un individu est libre de se désintéres- 


ser totalement des prétentions nationales au nom des- 


quelles les Etats se font la guerre. Je nie à l'Etat le 


droit de violentes, pour quelque motif que ce soit, les 
hommes dans leur conscience. Je répugne à employer 


toujours ces grands mots. Pourtant, c’est bien ça : 


c'est 


ma conscience qui parle plus haut, en moi, que tous les 


raisonnements opportunistes. 


Et c’est elle, aussi, qui 


parle plus haut que les lois. La seule façon d'empêcher, 


que la violence ne règle pas le sort du monde, c'est 


d'abord de se refuser, soi, à toute violence ! 
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Le savant doit être aussi un objecteur de conscience 


; : depuis. 
qu'après Hiroshima, un 


| R OBERT JUNGK raconte 


jeune Japonais déchira 

.tous ses livres de scien- 
ce en s’écriant : « Si cette ca- 
tastrophe est la vérité, alors 
les livres sont des menteurs. » 
On comprend cette fulgurante 
révolte : devant 75.000 cada- 
vres qu’il fallut, pendant plu- 
sieurs jours, arroser d'essence 


et brüler, la conscience d’un, 


témoin proche pouvait bien ne 
.plus trouver à s’incarner, en 
effet, que dans la colère. En- 
fermée dans l’atrocité, sans 
doute ne lui restait-il plus que 
cette issue et la refuser eût 
été, j'imagine, se renier. 


On dit que beaucoup de sa- 
vants, d'hommes de science, 
ont eu un premier mouvement 
identique, où comparable, à 
celui de l'étudiant japonais: 
. Nous ne saurions nous pro- 
noncer valablement, sans dou- 
te, sur ces attitudes, et notre 
seul devoir est de les com- 
prendre, avec tout ce qu’une 
telle participation morale au 
souvenir de gestes ineffaçables 
suppose ici d'humanité vraie, 
en dehors des préceptes ba- 
vards et des protestations de 
bonne volonté. Mais ces réser- 
ves essentielles observées, il 
est bien certain que la solution 
n’est pas de déchirer les li- 
vres. Comment serait-elle là ? 
L'étudiant japonais n'avait 
raison que dans le sophisme. 
La catastrophe était bien la 
vérité, mais les livres, autre- 
ment dit la- découverte, ne 
mentent pas. Il -appartient 
seulement aux hommes, selon 
ce qu’ils entendent faire de la 
connaissance, de mentir ou 
non à l’humanité. 

I! n’est pas utile, il n’est pas 
souhaitable, que le savant dé- 
_serte. Ce qui est utile et sou- 
haitable, par contre, c’est qu'il 
choisisse. Il se situe ainsi au 
niveau de tout individu, et 
c’est précisément ce que le 
monde attend de lui. Le savant 
_atomiste, 
peut pas ignorer qu’il se trou- 
ve placé devant une responsa- 
bilité précise, indépassable, et 
que ce qui compte ici, ce n’est 
pas tant létude dont ïl se 
charge que le rôle même dans 
lequel il accepte de la com- 
- prendre, la définition qu’il est 
amené à donner de sa voca- 
tion et de son acquis. C’est là 
ce que nous sommes en droit 
d'attendre de lui, voire d’exi- 

ger, puisque, de ses recherches 
et de leurs applications, peut 
dépendre l’avenir de lhumani- 
té. Est-ce trop demander ? 
Fondamentäiement, non. Car 


en particulier, ne. 


enfin, quelle loi suprême, tou- 
te personnelle, et méprisante 
pour la muüiltitude, pourrait 
bien dispenser le savant du 
modeste examen de conscien- 
ce auquel tout homme sensé, 
aussi médiocre que soit sa 
condition, simple son esprit, 
hésitant son caractère, se re- 
connaît, en fout cas, soumis ? 


Nos actes sont là, qui nous 
jugent, Par l'évidence, nul 
n'échappe à ce contrôle maté- 

_riel de soi, qui éclaire et défi- 
nit son rôle. On peut donc dé- 
cider de ses actes. On le sait 

au moins par l’exemple. Qu’on 
ne vienne pas nous dire, dans 
ces conditions, et c’est un 
prétexte irritant, que le savant 
a l’excuse du poète : autre- 
ment dit, qu’il vit dans les 
nuages de ses découvertes, 
jongle, émerveillé, avec des 
formules qui changeront magi- 
quement la face des choses, 
et ne sent pas la terre sous 


ses pieds. Ce que nous atten- 


dons précisément des savants 
et des poètes, c’est qu’ils S’ac- 
ceptent, avec tous les hom- 
mes, sur cette terre d’où ni la 
haine, ni le crime, ni l’injusti- 
ce, ni la misère ne Sont enco- 
re chassés. Ils n’en seront pas 


moins poètes, ils n’en seront 


que plus savants. 


Enfermés dans leurs labora- 
toires, les chercheurs n’ont ni 
le temps, ni le goût, nous dit- 
on, de s'intéresser à la philo- 
sophie et au fonctionnement 
politique du monde. On ne 
leur en demande pas tant, 
mais plutôt d’être hommes 
parmi les hommes. Pourtant, 


s’il se peut que les termes éle- 
vés de spéculations mentales 


qui ne sont pas celles de leur 
spécialité les rebutent, se peut- 
il aussi que la destinée sim- 
plement humaine et sociale de 
leurs semblables, leur parais- 
se si éloignée de leurs préoc- 
cupations ? Comment ne sau- 
raient-ils pas, eux aussi, qu’ils 
doivent choisir entre leurs ac- 
tes ? Les gens les plus sim- 
_ples, qui ignorent tout de Îa 
philosophie et ne sauraient 
s'expliquer l’éthique la plus 
élémentaire, 
règle, chaque jour, et y pui- 
sent, sinon de grandes vertus, 
en tout cas l’enseignement 


qui convient à une dignité re- 


lative. 


. ] n’est pas question d’auto- 
riser le savant à vivre, plus 
que d’autres, dans les nuages. 
Ce sont là des vues faciles, 
des impressions béates, une 
déformation naïve et complai- 
sante dés optiques et des 


observent cette 


mentalités, des poncifs sou- 
vent hypocrites. Il serait into- 
lérable que le savant lui- 
même, le savant de 1958, le 
contemporain du massacre 
d’Hiroshima, eût la faiblesse 
d'y céder. Il sait bien qu'il 
n’est pas exactement, qu'il 
n’est pas seulement ce per- 
sonnage romantique, et que Île 
pain qu’il mange est le pain 
des hommes. Il faut en finir 
une bonne fois avec toutes 
ces mauvaises raisons qui 
ne grandissent personne. À la 
fin, il devient scandaleux de 
conclure à l’irresponsabilité 
du savant au nom de sa lé- 
gende. S'il est vrai que cette 
légende-là se poursuit, s’il est 


vrai qu’il risque de se laisser 


prendre à l’euphorie dange- 
reuse et teintée d’irréalité de 
son isolement intellectuel, s’il 
est vrai que la passion de la 
science peut conduire aux gri- 


series, à l’extase,-eh bien, qu'il. 








dépasse ces travers, au’il sur- 
monte ces faiblesses, au 


moins hors de la pensée du 


laboratoire. Il n’en sera que 
plus grand et ni son intelli- 
gence, ni ses facultés créatri- 
ces n’en seront altérées, car il 
est probable que le savant, 
‘tout comme le poète, ne croit 


que cet univers onirique lui 


est indispensable que parce 
qu’on l’en a persuadé en don- 
nant cette interprétation de 
son rôle. 


Il est vrai, certes, que le 
créateur témoigne, en bien 
des cas, d’une attitude d’es- 
prit qui n’est pas comparable 
à celle du commun des mor- 
tels. Mais il faut être assez lu- 
cide pour faire leur part à la 


complaisance, à l’orguei! et à 


Paffectation. De même, il est 
certain que les inventeurs, les 
artistes et les penseurs inspi- 
rent à la foule un sentiment de 
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singularité d’où s’est, 
longtemps, développée cette 
légende qui a fini par abuser 
tout le monde. Là aussi, com- 
me en bien d’autres domaines, 


et pour reprendre un terme à 


la mode, ce qu’il faut entre- 
prendre, c’est une véritable 
démystification. 


Nous sommes à l’époque de 


la bombe H. Il est inconceva- 
ble qu’un savant, 


quel qu’il 
soit et où qu’il Se trouve, ac- 
cepte de travailler dans n’im- 
porte quelles conditions et se 
refuse à prendre parti. Il se 
peut que de- bons esprits 
soient chagrinés de le voir 
abandonner sa légende pour 
participer aux activités, plus 
prosaïques, de la société hu- 


- maine. Mais il ne s’agit pas 


précisément de choisir entre la 
fable et la réalité. Il s’agit de 
choisir ou non la vie. | 


Roger BORDIER. 
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UN TRAVAIL FUTILE 


/ 


L y a, dans le petit port de pé- 
che où je passe mes vacances, 
une demi-douzaine de douaniers 
dont la tâche consiste à faire quel- 
ques randonnées à vélomoteur sur 
une route bien entretenue et, une 
fois par semaine, à surveiller la dis- 
tribution d'essence détaxée aux ins- 


crits maritimes. Le soir, lorsqu'il 


fait beau et que le soleil déclinant” 


donne des teintes subtiles au 

paysage, ces messieurs se réunissent 
sur un banc du port et font volon- 
tiers un brin de conversation avec 
les indigènes ou les touristes pro- 
visoirement réconciliés avec le pan- 
talon à rayure rouge. 


À quoi servent ces douaniers dé- 
bonnaires ? A rien, ou peu s’en 
faut, mais leur présence est indis- 
pensable, car s'ils n’étaient pas là, 
les petits pêcheurs du coin, à demi 
ruinés et contraints de changer de 
métier les uns après les autres, 
pourraient se maintenir et rester 
chez eux en faisant de la contre- 
bande. Il est vrai que, de toute fa- 
çon, ils iraient grossir les rangs du 
salariat car 


contrebande l'artisanat se 


aussi 


meurt. Mais les douaniers veillent 


et, somme toute, c'est à leur inac- 


on m'assure qu'en 


tivité qu'on reconnañ, leur « effica- 


cité ». Tel est le métier de contrô- 


leur. 


Mais si jamais le métier de doua- 


nier de campagne devait vous ten- 
ter, je me dois de vous en signaler 
tous les inconvénients. Pour dire 


l'essentiel en un mot, ses privilèges 


se paient cher et ne sont pas à la 
portée du premier douanier venu. 
En fin de compte, il est à décon- 
seiller à quiconque ne possède pas 
une fortune personnelle et beau- 
coup de philosophie : les loisirs 
sont exigeants et ont toujours été 
un luxe ; tout ce que peut faire 
un siècle, plus épris d’uniformité 
que d'égalité, est de les\supprimer 
en les dénaturant ou en mettant 
ceux qui en ont encore dans lin- 
capacité d’en jouir. Ainsi notre sys- 
tème vicieux refuse la culture et 
l’aisance à ceux-là mêmes qui ont le 
temps d’en profiter et trop peu de 
puissance pour en faire mauvais 
usage. Pauvres et ignorants, mes 
braves douaniers ne sont pas très 
heureux alors qu’ils ont le rare 
privilège de travailler en plein air 
sous un des plus beaux ciels de 
France. Faute de culture et de ta 
liberté d'esprit que donne un peu 
de confort, que d'occasions perdues 


de se faire un œil de peintre ou une 
âme de poète ! 


J'exposais cette grande misère à 
un ami bien placé en ce monde. 
« Mais, dit-il, que vaut le travail 
de ces douaniers ? Encore moins 
que ce qu'ils gagnent : autrement. 
dit, ils vivent à nos dépens. » 
Comme passait une de ces belles 
voitures de marque étrangère qui, 
si aucun douanier ne vivait à nos 
dépens, et malgré les mérites de 
notre industrie, pourraient jouer de 
mauvais tours à plus d’un bon 
Français ennemi des fonctionnaires, 
j'admirai encore cette étrange so- 
ciété des hommes, si peu humaine 
qu’il n’y est pas vrai que celui qui 
accomplit, une tâche doive vivre 
décemment de son travail, indé- 
pendamment de toute autre consi- 
dération, comme l'effort exigé, la 
qualification requise, la puissance 
ou le prestige conféré et la gloire 
promise. 
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ORTÉ au pouvoir par le vif mouve- 

ment d'enthousiasme populaire que 

lon sait, le général de Gaulle a 
su prendre, en quelques heures, les me- 
sures de salut public qui s'imposaient. 


MM. Jacques Soustelle, André Morice, 
Chaban-Delmas, Georges Bidault, Tixier- 
Vignancour, Biaggi, Arrighi et quelques 
autres individus de moindre importance 
— encore que les premiers n'en aient 
guère plus que celle qu'ils se donnent — 
attendent, au fond de leurs prisons, 
Pheure d’être jugés. 


Le général Salan, le général Massu et 
leurs complices aux arrêts de forteresse 
vont également comparaître devant les 
tribunaux militaires. Ce n’est un mystère 
pour personne que le général de Gaulle 
est assez peu disposé à l’indulgence vis- 
à-vis de ces soldats félons. 


Dès son arrivée à l’hôtel Matignon il 
a manifesté son mépris du système et de 
ses hommes en refusant de recevoir 
MM. Mollet et Pflimlin qu’il considère 
. Cbmme responsables, avec cet imbécile de 
Robert Lacoste, par exemple, de la dé- 
gradation du régime républicain. Ferme- 
ment décidé à ne plus perdre son temps 
à écouter les propos de personnages no- 
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toirement déconsidérés il a prié MM. Paul 
Reynaud, Pleven, Edgar Faure, Maurice 
Schumann et leurs petits camarades d’ob- 
-server un profond silence. Un éclat de 
voix a fait disparaître Poujade dans sa 
cave et le général a prié M. Antoine 
Pinay de retourner à ses fonctions muni- 
cipales. Le bas de laine considéré comme 
instrument de gouvernement n’est pas vu 
d’un bon œil par le général. 


On dit — mais que ne dit-on pas ? — 
que ce M. Pinay songeait à augmenter 
le prix de l’essence et divers ‘impôts pour 
équilibrer le budget. Ces projets ont fait 


_ sourire le chef du gouvernement qui a 


renvoyé leur auteur à sa table de multi- 
plication. 


L'intégration imposée par les Français 
d'Algérie est chose faite. Les élections 


_ ayant donné une majorité écrasante au 


F.L.N. (85 % des suffrages), on peut dire 
que la question est réglée comme le 


“ souhaïtaient les plus ultras de nos géné- 
_reux compatriotes. Désormais ils vont 


pouvoir vivre comme tout le monde et, 
_ pour commencer, payer leur essence et 


leurs ouvriers aux prix pratiqués dans la 
métropole. 


‘Toutes ces bonnes nouvelles sont pôr- 
tées à la connaissance du pays par une 


_RTF. rénovée et enfin libre où l'influence 


gouvernementale ne se fait plus sentir. 
Le bruit ayant couru que M. Robert La- 
coste avait obtenu une prébende, nn dé- 
menti cinglant est venu aussitôt rassurer 
l'opinion. 

Il y a quand même des choses que nous 
ne reverrons plus. 


Par contre, grâce aux magnifiques col- 
laborateurs dont le chef du gouvernement 


_a su s’entourer — à quoi bon les nom- 


mer ? leurs noms sont sur toutes les lè- 
vres — on devine que nous allons, enfin, 
connaître des jours heureux et des soi- 
rées exemptes de soucis. 


1 ne suffisait pas d’avoir dégradé la 


République au rang d’une fille publique, 
éncore fallait-il enterrer. décemment. 


_ Avec les honneurs militaires. 


Ce ne sont pas nos marxistes à la petite 


+ 


semaine, nos grands prêtres du socialisme 
international qui se seraient prêtés à une 
telle cérémonie. 


Leur aveuglement ne — pas si 
loin !.… 


Les nouveaux ministres ne sont pas des 
hommes de paille, des épouvantails à 
moineaux. 


Ce sont des hommes, des vrais, des 
purs, des fermes, des intransigeants, des 
rudes, des convaincus, des consciences 
pour tout dire. 


Le Mollet n’est plus qu’un mauvais 
souvenir et le Pflimlin une ombre fugi- 
_ tive. 


Quand on pense... certain Maréchal 


prendrait du bon temps à lheure ac- 


tuelle ! Et'une petite allure de précurseur. 


D'ailleurs M. Jean Nohain est encore 
là, prêt à toutes les éventualités. Général, 
nous voilà ! 


Mais heureusement que l’on ne pense 
plus. 
ll suffit d'admirer en silence. : 


Plus ça change... 


Piérre LAROCHE. 





Ce 























us 


: LIBERTÉ 


France- Alrique : 


‘s'ils avaient compris la réalité 





sident de Gaulle ne laisse 


L A tournée africaine du pré- 
guère de doute — sauf en 


Algérie — sur ce que seront 


les résultats du référendum. Il 


en résultera des choses assez 
curieuses au point de vue du 
principe des majorités, par 
exemple. 


… 


En fait, la Constitution qui 
organisera le gouvernement 
interne de la France sera vo- 
tée par les citoyens relevant 


d’autres gouvernements. Peut- 


être est-ce là une préfigura- 
tion voulue de ce que sera 
l'avenir. Il n’y a pas de rai- 


“son, en effet, pour que l’Afri- 


que noire équipée, mise en va- 


eur — aux frais du budget 


français et en ralentissant 
notre propre équipement: — 


ne domine pas rapidement lz 


| Fédération franco-africaine. 


- personnalité 


Ne nous y trompons pas. 
Sous le nom de « commu- 
nauté » c’est bien d’une fédé- 
ration qu’il s’agit, avec son 
Sénat et son gouvernement 
propre, surclassant les gouver- 
nements locaux. Telles que les 
choses nous sont présentées, 
il semble que le Parlement 
français ne soit pas un Parle- 
ment local comme les autres. 


“On pourrait même croire que 


Je président de la Fédération 
sera tout naturellement une 
française. 
sent que ce qui fut voulu et 


<herché tendait pien moins à 


une fédération véritable qu’à 


une forme déguisée d’inté- 
gration. Les suites seront l’af- 


faire de nos petits-enfants. 


Ce n’est pas moi qui protes- 
terai contre cette forme de 
métissage des races puisque, 
dans « L'Homme et la race », 
j'ai défini les grandes nations 
modernes comme des ethnies 
en formation, Mais il y a la 


manière, les conditions et les 


intentions. 


Les conditions me parais- 
saient être plutôt celles de la 
construction d’un ensemble 


européen. Il semble bien que 


la Confédération d'Etats, re- 
jetée en ce qui concerne 
l'Afrique, soit au contraire 


envisagée en ce qui concerne 


l'Europe. Parce que nous y 


serions dominants avec quel- 


- que soixante-dix millions de 
- participants. Il y aura d’ail- 
leurs un facteur d'ordre éco- 


nomique qui pèsera plus lourd 
que le facteur démographique. 


+ * 


Sur la manière d'intégrer 


les peuples de l’outre-mer, j'ai 


déjà expliqué comment leur 


choix n’était pas libre. Quoi 
qu’en dise M. Houphouët-Boiï- 


gny, partie prenante dans l’af- 


faire, les manifestations d’op- 
posants en A.-0.F. — même si 
on les juge incorrectes à l’é- 
gard de la personnalité du gé- 
néral de Gaulle — sont d’au- 


- tant mieux indicatives qu'elles 


ne pouvaient avoir lieu sans 
être incorrectes et sans être 
justement taxées « C’irréa- 
lisme » par M. Houphouët- 


Boigny. 


Les électeurs noirs ont le 


choix entre voter « oui » ou 


perdre une aide économique 


dont ils ne peuvent se passer. 


Ils voteront donc « oui ». 
Cela ne change pas les senti- 
ments. On s’2n est rendu 


- compte en Afrique équatoriale 


où les auditeurs applaudis- 


saient frénétiquement le seul 
« indépendance », au 
point que je me suis demandé |} 


mot 


On. 


 civisme 


_Ziromski, 


de ce qui leur était offert ou 
bien s'ils entendaient protes- 


ter indirectement. 


Quant aux « intentions » 
des supporters de la nouvelle 
Constitution de l'outre-mer, 
on ne saurait nier qu’elles 
sont le plus souvent diamé- 


_tralement opposées et que les 
_ restrictions mentales de M. 
Houphouët-Boigny ne sont pas 


du même ordre que celles de 


M. Soustelle. Elles sont plus 


réalistes. M  Houphouët-Boi- 
gny est député de la Côte- 
d'Ivoire, pays riche et pros- 
père où le port d’Abidjan me- 


mace très sérieuserient celui 


de Dakar. Formé à l’école de 
cette IV° République dont il 


est l’un des réformateurs, son 


grand souci « national » fut 
d'empêcher la formation de 
deux grandes fédérations afri- 
caines. (A.-O.F. et A.-E.F.) 
parce que sa Côte-d'Ivoire eût 
dû partager ses revenus avec 
ses « frères » des brousses 
misérables. Comme dit le chef 
du gouvernement : « Nous 


sommes à l’époque des grands 


espaces. » Mais M. Houphouët- 


Échec au 
«CODE DE 
CIVISME >» ? 


La gent parlementaire se dé- 


mène fort autour du projet 
constitutionnel. 
Au vrai, beaucoup de nos 


chers élus paraissent se sou- 
cier essentiellement de cette 
disposition nouvelle qui prévoit 
que tout ministre se trouvera 
déchu automatiquement du 
mandat qu’il tiendra de l’élec- 
teur. 


Un bruit nous est venu mais 
est-il vrai ? Les clauses con- 
cernant un prétendu « code de 
> n'auraient pas été 
retenues. 


On sait que cette affaire est 
depuis toujours la grande idée 
de Guy Mollet. 


Des grands personnages de 


sa clique, dont l’ineffable Léon 


Boutbien, ancien porte-coton de 
et une certaine Su- 
zanne Labin, amie du flic Bay- 
lot et collaboratrice d’« Arta- 
ban », ont pris à leur compte 
Jopération. | 


Ledit « Code » était à l'étude 


depuis longtemps devant certai- 


pes instances de la S.F.I.0. 
N'eût été le coup du 13 mai, 


qui secoua tout de même quel- 


ques torpeurs, Mollet aurait pro- 


‘bablement réussi à faire entéri- 


ner le projet par ses mameluks 
du Nord et du Pas-de-Calais, 
auxquels il fit déjà tant avaler ! 


Quelque pessimisme qu'on ait 
quant aux chances de l’opposi- 
tion socialiste, on veut encore 


croire que l’entreprise présente- 


rait un peu pus de difficulté 
aujourd’hui. 


_ Mollet, incertain du côté de la 
S.F.I.O., 


s’est retourné vers le 
législateur, et, insidieusement, il 
a tenté d'intégrer son fameux 
Code aux textes qu’ on nous pré- 
pare. 


Mais là encore, il y aurait eu 
du tirage. 


Le seul but visé, fait past 
Mollet, est de mettre hors la loi 
le parti communiste. Mais qui 
ne se rend compte qu’on ne s’ar- 
rêtera pas en si beau chemin ! 


De toute façon, c’est pur 
« crétinisme parlementaire » 
que de croire qu’on exorcisera 
Moscou et ses agents avec ni 
pre ee 











Boigny rectifie: « Des grands 


espaces par petits morceaux. » 


L 
**+ æ 


Voilà qui promet bien des 
déboires à Messieurs Sous- 
telle, Debré et quelques au- 
tres. Ils s’imaginent qu'ils 
vont  franciser les Noirs 
quand c’est tout le contraire 
qui risque d'arriver. Je n'ai 
pas le préjugé de la race blan- 
che comme telle et je connais 
de bien jolies métisses et fort 


spirituelles. Mais il faut sa- 


voir ce que l’on veut. M. Sous- 
telle, qui s’intéressait à l’eth- 
nologie avant de choir dans 
les magistratures  curules, 
n’ignore pas la dominance bio- 
logique du noir sur le blanc. 
Il devrait aussi connaître la 
psychologie des peuples neufs 
et, surtout, des- peuples denses 
sortis de la servitude. 


Cette psychologie se fait 
très vite passionnément ra- 
ciste. Un racisme naturelle- 
ment alimenté par les propa- 
gandes des hommes, des par- 
tis, parfois des pays en compé- 
tition, ainsi que nous venons 


de le voir en Guinée et au Sé- 


négal. 


Ce même esprit suscite une 
prolifératior. encouragée par 
les besoins de main-d'œuvre à 
bon compte qui sonc ceux des 
pays en expansion. Si l’on veut 
bien se souvenir qu'il n’est 
pas de constitution qui résiste 
à une majorité accordée, que 
celle qui nous est proposée est 
démocratique et pose les bases 
d’une institution fédérale, on 
ne voit vraiment pas pour- 
quoi, dans une génération ou 
deux, la langue bantou ne se- 
rait pas, avec l'arabe, l’une 
de nos deux langues nationa- 
les, le français étant la langue 
complémentaire à l’usage des 
érudits qu’attirerait la capi- 
tale de la plus « grande 
France », Dakar ou Abidjan. 


Ce ne serait pas la première 
fois que des « barbares » vain- 
cus mettraient leurs vain- 
queurs à la raison. Espérons 
qu'il y faudra assez de temps 
pour que l’enseignement ré- 


 pandu nous évite le hiatus que 


connut dans le Moyen Age la 
civilisation méditerranéenne. 


Ce n’est pas non plus la 
première fois qu'après des 
guerres ruineuses des monar- 
ques puissants rêvèrent de se 


mouvoir à l’aise dans de vas- 


tes espaces. Le plus beau 
thème fut celui de Charlema- 
gne, si souvent repris depuis : 
une Europe germano-latine 
unie par une même culture. 


Les partages ont tout gâ- 


ché avant que les morceaux 
soient soudés Plus de dix siè- 
cles après il. ne le sont pas 
encore et sans doute ne le se- 
ront-ils jamais. C’est à cet 
exemple que l’on comprend 
l'erreur de Charles de Gaulle 
dans son désir _d’additionner 
et d’unir des hommes qui ont 
des caractères qui leur sont 
propres. 


Une société, quelle qu’elle 
soit, c’est un organisme et un 
organisme vivant. On ne 
soude pas les parties d’un or- 
ganisme, on les articule. C’est 
cela que pouvait réaliser une 
confédération d'Etats indé- 
pendants. On ne l’a pas voulu 


parce qu’il subsiste dans le 
cœur et la tête de trop de | 
gens, l’idée d’Empire français. - 


Il est plus d’un Noir à qui 
cètte arrière-pensée n'a pas 


échappé. Elle ne sera pas sans 


nee me mm 


© Ch.-Aug. BONTEMPS. 





 qu'allez-vous faire ? 


LE. 1 20 0e 2 PIRE “ 


CAPITALE DAKAR | Enfin, 


DÉCIDEZ ! 


Vous déciderez-Vous, enfin, 
à nous aider vraiment, à nous 
aider hardiment ? Il y a ur- 
gence. 


? 1e 
PA 


Ou bien votre nonchalance 


coupable sera-t-elle la cause 
de plusieurs échecs et porte- 
rez-vous la responsabilité de 
voir se briser entre nos mains 


des outils de prapagande . que 
nous eûmes tant de peine à 


forger et à préserver de toute 
atteinte ? | 


Nous réclamons des abonne- 
ments sur tous :s tons — 
parce qu’il nous {es faut — 
et la vérité nous oblige à dé- 
clarer que l’on ne se réabonne 
même pas ; que sur les abon- 


“nés ayant terminé leurs six 


mois, avec le numéro 26, la 
moitié seulement ont renou- 
velé leur abonnement. Assuré- 
ment, c'était le mois d'août ; 
beaucoup, maintenant, vont y 
penser —- nous voulons le 
croire. | 


Ce n’est point de cette fa- 


POUR 
UNE AIDE 
PRATIQUE, 

EN ATTENDANT ! 


Merci aux donateurs ci- 
dessous indiqués qui n’ont 
pas oublié les emprison- 
més et qui savent combien 
est coûteuse la propa- 
gande que nous accom- 
plissons : | | 

Claude. des Gets, 
100.000 fr.; Pierre Naton, 

500 ; Emmanuel Mormi- 


che, 500 ; André Lavo- 
cat, 500 ; Eugène Bar- 
neaud, 200 ; anonyme, 


1.000 ; Raymond Berthet, 
400 ; Malfugeon, 1.000 ; 
Marie - Louise Godin, 
1.000 : René Jacquemin, 
500 ; anonyme, 500 ; une 


pacifiste, 1.000 ; Marcel 
Tissier, 1.000 ; Ernest 
Lebatut, 500 ; Louis Ri- 
chaud, 1.000 ; Charles 
Leblanc, 200 ; Camille 
Mattart, 450 ; Jean Ai- 


dans, 1.000 ; une institu- 
trice du Havre, 200 ; Sé- 
raphin Darif, 800 ; Su- 
zanne Beulaguet, 500 ; 
Claude Le Pape, 1.200 ;. 
anonyme, 1.000 ; Henri 
Sellier, 1.000 ; Robert S. 
Blum, 200 ; un Ryné- 
rien, 500 ; Jean Pipaud, 
1.000 ; Léon Walter, 
1.000 ; Pierre Dugom- 
-mier, 500 ; Louis Prin- 
gaud, 500 : Emile Sauva- 
_geot, 1.000 ; Jnime Mira, 
500. 


çon, _ malgré tout, que nous 
pourrons accomplir de grandes 


choses et aboutir sûrement 


dans tout ce que nous entre- 
prenons. 


Vous me permettrez de vous 
le dire, mes camarades, sans 
vouloir pour autañt vous bles- 
ser avec mes constatations. 


Ensemble, tous réunis, nous 


ne sommes qu’une minorité . 


réduite, une minorité toute 
pétite. Il est donc indispensa- 
ble qu’elle ramasse ses forces 
et agisse puissamment pour 


parer à cette infériorité du 


nombre. 


Ne dites pas, ne pensez pas 
qu’ainsi nos efforts resteront 
vains. Ce seraït inexact. Tou- 
jours l’activité est payante et 
profitable à la cause qu’elle 
propulse, même si cela ne se 
voit pas toujours au premier 


- abord. 


Par exemple : Schaguené 
est libre, et cette liberté a 
bien été arrachée un peu par 
notre journal « Liberté » ; un 
peu par « Secours aux objec- 
teurs de conscience »; par 
Henri Sellier, à la tête du Co- 
mité pour la reconnaissance 


légale de lobjection de cons- 
cience ; par Emile Véran, l’a- 


nimateur du Centre de défen- 
se des objecteurs de conscien< 
ce ; par quelques-uns encore, 
sans oublier l’ardent défen- 


_seur de Schaguené, son avo- 


cate dévouée, M° Barthélemy, 
du barreau de Metz. 


Elle fut conquise, la liberté 
de Schaguené, par une infime 


_ minorité, comme demain sera 


conquise celle de Couly et de 
ses codétenus. 


Que cette constatation ré- 
veille donc en vous lesprit 
militant, ensuite vous vous 
presserez à nos côtés, nous 
apportant votre  inlassable 
concours. 


Cette semaine nous croyons 
utile, par exemple, de doubler 
l'envoi à nos abonnés ; qu’ils 
placent en bonnes mains ce 
numéro supplémentaire. 
déjà, chacun d’eux réponde à 
notre appel en nous faisant, 


à l’occasion de ce service en 
lecteur nouveau 


double, un 
tout de suite — un abonné, 
autant que possible. 


Vous prouverez par là, les 


uns et les autres, que notre 
bloc se consolide. — L. L. 


P.-S. — Il va de soi que si 
nous montrons dans les lignes 
ci-dessus un peu d’amertume, 


il n’entre pas dans nos inten- 
tions de mettre en cause les 


quelques centaines de bons 
amis, les véritables anima- 


:: teurs du mouvement que nous 


nous efforçons de créer. 


Que, 
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évaluation 


sure ne parlent pas spon- 


C ERTAINES unités de me- 
tanément à l'esprit. A 


moins d'y être préparé par les 
études techniques appropriées 


et la pratique qui en découle, le 
mégajoule, la thermie et le rail- 
libar n'ont aucune signification 


“directe pour le cerveau humain. 


De même, certains ordres de 
grandeur demeurent inaccessi- 
bles à nos facuités. 


_On a trouvé, en Italie, un 


squelette présumé d’anthropoide- 
à qui l’on attribue un âge de 


dix à douze millions d'années. 


J'avoue que, pour moi, je ne 


puis me représenter un laps de 


temps aussi vertigineux. Par 
comparaison avec dix ans de ma 
propre vie, je conçois ce qu'est 
l'existence d’un homme de 
soixante-dix ou de quatre-vingts 


ans, jentrevois ce qu'est une 


durée d’un siècle, et même, par 
multiplication mentale, de plu- 
sieurs siècles bout à bout. Mais 
au-delà d’un certain nombre je 


perds la notion du plus ou 


moins de temps écoulé, je n’en 
sens plus la différence, et quand 
on me parle de millions d’an- 
nées, ce ne sont pour moi — 
bien que, scientifiquement, j'en 
admette expression numérale 


— que des chiffres sur du pa- 


pier. 


Notez que les hommes restés 
près de la nature, tels que les 
sherpas du Népal, s'ils ont 


conservé un sens de l'’orienta- 


tion et une intuition des phéno- 
mènes naturels beaucoup plus 
fins que ne le sont restés les 
nôtres, ont en revanche une 
conception de la durée et de la 


longueur beaucoup plus gros- 


sière que celle que nous possé- 
dons. ; 


J'eus un jour à polir le style 


d'un ouvrage singulier. Il avait 


_été dicté en népalais à un 


compatriote de Nehru qui l'avait 
transcrit en hindi ; puis, un in- 


‘ terprète britanmique Favait tra- 


duit en anglais, d'où à l'avait 


. été en français. 


Les vicissitudes des transla- 
tions successives ne suffisent 
pas à expliquer les anomalies du 
récit relatives aux temps et 


aux distances. D’un chapitre à 


l’autre, les villages étaient sépa- 
rés de dix lieues, ou de trente, 
ou de cent. Pour parcourir un 
certain trajet, lhomme mettait 
tantôt huit jours, tantôt un 
mois, quelquefois 
avec d'étonnantes variations. 


H 


Mon sherpa, à partir d’un 
certain maximum, ne distinguait 
mentalement plus les différen- 
ces de distance ou de temps. 


Passé une période déterminée, 


il y avait pour lui <« long- 
temps » ;: et passé une dis- 
tance donnée, il y avait «-loin ». 
Dès que le questionneur avait 
essayé de lui faire fournir une 
plus détaillée, ïil 
avait répondu au hasard, mélan- 
geant les semaines avec les 
mois, et multipliant les kilo- 
mètres. 


De même, dans certaines lan- 
gues négro-africaines, tout ce 


qui est antérieur à « hier >» s’ap- 


pelle « autrefois », et Ia notion 
de distance échappe au voca- 
bulaire. 


Nous aussi, en matière de 


distance, nous « perdons les pé- 
- dales >» une fois franchi un cer- 


tain étalon que notre imagina- 
tion se refuse à excéder. On nous 
dit que la lumière, qui parcourt 
300.009 kilomètres à la seconde, 
met 450.000 ans pour nous par- 
venir de la nébuleuse d’Andro- 
rmède, et que, par conséquent, la 
distance qui nous en sépare 
équivaut à un nombre de kilo- 
mètres égal au chiffre 6 suivi 


de dix-huit Zéros. On nous le 


% 


davantage 


it las nous ne comprenons 


Pareils au chat qui se dé- 


tourne du miroir où il a remar- 


qué une image de chat inexpli- 
cablé et peut-être inexistante, 
nous abandonnons là le chiffre 
pour examiner des problèmes ou 


réaliser des travaux qui soient 


à notre portée et à notre di- 
mension. 


Même chose en 
concerne les milliards, 


ce qui 


_ Tout le monde en parle ou en 
entend parler ; tout le monde a 
lu dans son journal que le bud- 
get de la France est d'environ 
5.000 milliards de francs, mais 
bien peu de gens se représen- 
tent quelle liasse de billets de 
mille, ou quelle pile de pièces de 
vingt sous, cela fait en réalité. 


Or, à voir nos hommes politi- 


ques jongler avec les milliards, 


on a l'impression qu'un milliard 
ce n’est pas grand-chose. 


Alors que c'est tout simple- 
ment formidable. 


Pensez par exemple à ce 
qu'est une heure 
temps vraiment très court, le 
temps d'aller en métro du chäâ- 


teau de Vineéennes au pont de 


Sèvres ; il faut environ 1 h. 29 


en train pour aller de Paris à 


Orléans ; l'avion régulier d’Air 
France qui va de Genève-Coin- 


-trin à Paris-Orly met 1 heure 
et 5 minutes pour faire ce 
trajet. _ 


_ Eh bien ! malgré la brièveté 
de lheure considérée comme 
unité de temps, il ne s’en est 
guère écoulé que 8.390.000 de- 
puis l'an mille. 


Si vous aviez vécu cent mille 
ans, il vous faudrait attendre 
encore 124 millions d'heures 


avant d’avoir atteint le milliard! 


Sans doute avez-vous Iu, si 
vous habitez Paris ou si vous y 
venez quelquefois, ces affiches 


placardées dans les stations qui 


font appel au recrutement de 
personnel qualifié pour le che- 
min de fer métropolitain. Il y 
est précisé qu’au bout de seize 
ans de services un agent de la 
traction peut espérer un salaire 
de 52.000 à 57.000 francs par 
mois, | s 


En prenant un salaire inter- 


:- médiaire de 55.000 francs, nous 


atteignons un total annuel de 
660.000 francs. 


= Soit en dix ans 6.600.000 fr. 


Soit en un siècle 66 millions 


de francs. 


Soit en un millénaire 660 mil- 
hons. = 


Il faut mille cinq cent quinze 


_ans de salaire à 660.000 francs ” 


pour arriver au milliard. 


Celui qui possède un milliard 


détient le salaire d’un homme 
qui, au taux actuel de Ia mon- 
naie, aurait conduit le métro — 
si métro ïil y avait eu en ce 
temps-là et si la longévité hu- 
maine permettait une telle per- 
formance — depuis l'an 443 de 
lère chrétienne ! 


Ce qui nous reporte à l'inva- 
sion des Burgondes.… 


Encore n'ai-je pas tenu 
compte des seize ans de travail 
au rabaïs qui précèdent le temps 
du plein salaire ! 


Pourtant, les milliardaïires 
existent. Le Glaoui était muilti- 
milliardaire, lAga Khan égale- 
ment, Un comédien du cinéma 
français a fêté l'an passé son 
premier milliard (car la démo- 
cratie a dépossédé les gentils- 
hommes, mais elle dit aux 
histrions: «Enrichissez-vous ! »). 





: un laps de - 


routier, 





Les Burgondes… vous vous 


rendez compte ? 


Calculer cela n'est pas sor- 


cier. Si vous gagnez un milkon 
par an, il est évident qu'un mil- 
Hard équivaut à mille ans de 
votre labeur, c'est-à-dire à lef- 
fort que vous auriez fourni si 
vous travailliéz depuis les temps 
earolingiens. 


Voilà ce que c'est qu'un mil- 
hard. 


Quand le général de Gaulle a 
libéré, pour commencer à faire 
de l'Algérie une province fran- 
caise pareille aux autres, une 
somme de 15 milliards, a-t-l 
donc, compte tenu de ce que 
nous avons vu qu'était un mil- 
Hard, manifesté une générosité 
extraordinaire ? 


Appréciation toute subjec- 
tive et sans consistance véri- 
table. 


En 


On nous a appris depuis que 
ces 15 milliards s'étaient révé- 
lés insuffisants, même pour une 
action de départ; qu’un seizième 
milliard avait été ajouté à la 
quinzaine parce que celle-ci était 
déjà engagée en totalité, et 


que le crédit sera renouvelé an- 


nuellement. 


La presse nous apprenait 
aussi que les experts réunis à 


Zurich avaient signé accord re- 


latif aux dommages de guerre 
causés à l'Egypte par la France 
lors du débarquement de Port- 
Said, et que la note à payer 
s'élevait à 24 milliards. | 


Ensuite, ce chiffre a été dé- 
menti ; on a prétendu que la 


radio “égyptienne — non moins 


tenue en laisse que la soustello- 
diffusion française — en faisait 
état dans un dessein de propa- 
gande, et que, tout déduit, la 


France n'aura guère à débourser 


que 6 à 7 milliards. 


Même si Yon admet que Paris 
et Le Caire rivalisent à qui 
mentira le plus, cette jongierie 
avec les milliards gaspillés n’a- 


t-elle pas de quoi révolter le 


contribuable ? 


C’est avec les impôts (surtout 
indirects)_ que paye lemployé 
du métro à 55.000 francs par 
mois que M. Guy Mollet, prési- 
dent du Conseil de la IV° Répu- 
blique, a réuni les milliards né- 
cessaires à l'attaque contre Nas- 
ser en 1956 : et c’est avec les 
mêmes impôts payés avec le 


même salaire par le même em- 


ployé du même métro, considéré 
ici symboliquement, que le 
même M. Guy Molket, ministre 
d'Etat du général de Gaulle (il 
serait aussi bien ministre 
d'Henri V si sa présence auprès 
du roi devait contribuer à rassu- 
rer les républicains peu exi- 
gents), paiera, lui et ses collè- 


_ gues du gouvernement consti- 


tuant, les milliards dus à 
Egypte — qu'il en faille 6 ou 
qu’il en faille 24 — à la suite 
de cette mirifique opération. 
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On a envie de hurler des mil- 
hiards d'injures à ceux qui font 
de pareilles idioties ! 


. Imaginez-vous un peu com- 
bien on aurait pu augmenter le 
salaire de l'employé du métro si 
ces milliards prélevés en dîme 
sur ses gains n'avaient pas volé 


en fumée sur les ruines de Port- 


Saïd ? 


. Autre information : le Liban 
livré à la guerre civile demande 


une aide financière aux Etats- 
Unis. Moitié pour remettre en 


état son économie, moitié pour 
amorcer des projets à long 
terme d'irrigation et de réseau 
le gouvernement de 
Beyrouth aurait sollicité un prêt 
de 100 millions de dollars, soit 
42 milliards de franes. 








Gr, à l'occasion de l'exploit du 
« Nautilus », les journaux nous 


ont révélé que la construction 
d'un sous-marin aftomique coû- 


tait 42 milliards de francs. 


Juste la somme qu'il faudrait au 
Liban pour panser ses plaies et 
repartir du bon pied... 


…ÆEt que trente-sept sous-ma- 
rins atomiques étaient actuelle- 
ment en service, en chantier ou 
en projet aux Etats-Unis... 


Enfin la fusée pour la -Lune, 
qui a explosé après soixante-dix- 
sept secondes de vol, a coûté 
deux milliards. Un salaire du 


métro depuis l'an 1072 avant 


Jésus-Christ ! 


En France même, la vaise des 
milliards — toujours pareïlle 


sous tous les gouvernements, 
sous tous les régimes, sous tou- 
tes les Constitutions, sous tous 
les « systèmes > — continue, 
aussi prodigieuse, aussi révol- 
tante. 


& » 
Au mois de juillet, le généra] 


de Gaulle accorde à l’armée 110 
milliards de crédits supplémen- 
taires sur 120 que demandait le 
ministre Guillaumat ; le 4 août, 


_le président du Conseil, d’ac- 


cord avec le ministre Pinay, re- 
fu$e les 23 milliards que sollici- 
tait M. Berthoin, ministre de 
l'Education nationale, pour la 


construction d'écoles nouvélles 


en France métropolitaine; mais, 


neuf jours plus tard, le même 


M. Berthoin n’en annonce pas 
moins que nous _dépeñserons 
dans les huit années à venir 
145 milliards pour scolariser la 
jeunesse d'Algérie. 


ê 


L s’est en allé avec la même 
discrétion qui avait mar- 
qué les dernières années 

de sa vie depuis qu'il s'était 
retiré, loin du monde, dans sa 
retraite percheronne. Pour- 


| tant, la résonance de son œu- 


vre n’est pas près de -’étein- 
dre et longtemps encore les 
hommes ouvriront les « Thi- 
bault » pour y apprendre leur 
métier d'homme. 


qui sont les deux qualités mai- 


tresses de l’œuvre et aussi de 


Pécrivain. Idéaliste, sans pour- 
tant être dupe des faiblesses 
eb des imperfections hurnai- 
mes, c'est en toute lucidité 
qu'il croyait cependant à la- 
vènement d'une société plus 
juste et plus heureuse. 


Inutile dès lors de préciser 


combien ses idées étaient pro- 


ches des nôtres. À ce sujet, 
il nous faut rappeler un fait 


qui illustre l'authenticité de la . 


documentation sur laquelle il 
s’appuyait. Vers 1934, prépa- 
rant la fin des « Thibault » et 
désireux de trouver pour Jac- 
ques, le pacifiste, uns mort di- 
gne de sa vie, il écrivit à Louis 


Lecoin pour lui demander des 


références sur des objecteurs 
de conscience qui seraient 
morts pour leurs convictions 
pacifistes. 


On sait qu'il devait faire 
mourir Jacques brûlé dans 


Ils y apprendront avant 
tout la bonté et l'honnêteté 


à vants. 


LIBERTÉ 


RD 





Jamais pays endetté n’a dé- 


pensé autant d'argent. | 
Loin de nous la pensée de pré- 


tendre que l'argent consacré à. 
enseigner les jeunes Arabes est 


de largent gaspillé ; parmi les 
reproches que nous ne cesserons 
d'adresser aux fanatiques du na- 
tionalisme algérien figure en 


premier celui d’avoir brûlé des + 


écoles. s 


Mais quoi ! dans la métro- 
pole, on ne sait plus où caser les 
écoliers, les lycéens, les étu- 
Giants. - - 


Bien qu'on ne manque pas de: 


crédits pour les loger dans des 


casernes... 


Toujours les programmes mi- 
fitaires en priorité, les program- 
mes scolaires en queue. 

Avant de scolariser la jeu- 
nesse d'Algérie,  démobilisez 
denc la jeunesse de France ! 


Vous économiserez ainsi une 


grande partie de ces milliards, 
si énormes que notre esprit n’ar- 


rive pas à lés imaginer. 


Vous pourrez alors donner 


- des écoles à toute la jeunesse 


de monde, cette instruction obli- 


gatoire, gratuite et laïque que 


voulaient les conventionnels et 
no, premiers constituants. 


Et sans doute pourrez-vous 
même, par répercussion, dimi- 
nuer l'impôt et augmenter le sa- 
laire de l'employé du métro à 


55.000 francs par mois (au bout 


de seize ans de services, ne l’ou- 
bhons pas). 


P-V. BERTHIER. 





Roger Martin du Gard 


CE PACIFISTE 


son avion en jetant des tracts 
pour arrêter le déclenchement 
de la guerre. Cet exemple ne 


fut pas perdu et en septem- . 


bre 1939 des pacifistes fran- 
çais sillonnèrent la campagne 


‘avec leur voiture distribuant 


des tracts pour en appeler au 
bon sens des hommes contre 
la tuerie qui allait commen- 
cer. 


Roger Martin du Gard était 
sorti de son silence voici quel- 
ques mois pour protester avec 


Mauriac, Malraux et Sartre 


contre la saisie de « La 
Question ». Nous ne pouvons 
celer que nous comptions sur 
ce grand ami ae la liberté 
pour contresigner un projet 
de statut qui libérera, une fois 
pour toutes, les objecteurs de 
conscience d'aujourd'hui et de 
demain. 


LE PROCHAIN 
NUMERO | 
(19 septembre) 


Pendant la durée des 
vacances et la « fièvre » 
du référendum « Liber-- 
té > ne paraît qu’une se- 
maine sur deux. Il ser& 
en vente, chez les dépo- 
sitaires de journaux pari- 
, siens, Le vendredi 19 sep-. 
tembre et les jours sui- 





Z E = 


Se 
En 
= 





























Fe 
= 












film repose sur une équi- 
voque qu'il est temps de 
dissiper. L'accueil enthousiaste 
que les festivaliers lui ont fait: 


[_ sum repose succès de €e 


à Cannes provient essentielle- 


ment de leur ignorance scanda- 
leuse du cinéma soviétique, dont 
les expériences sont beaucoup 


plus originales et diverses qu'ils 
ne l’'imaginent. L'occasion nous 


fut donnée de le constater, voi- 


_ ei deux ans, lors d’une impor- 


tante rétrospective — organisée 
par la cinémathèque française — 
que nous fûmes bien peu nom- 
breux à suivre. 

Lorsqu'il avait été présenté . 
sur l’écran du Musée du cinéma, 
voiei quelques mois, dans une 
série consacrée au jeune cinéma 
russe, le film de Michel Kalato- 
zov, en dépit de ses qualités 
réelles, n’avait pas recueilli tous 


se A 
sil vous plait! 

Qu'un gala zura lieu 
le vendredi 10 octobre, de 
20 heures 30 à 24 heu- 
res, dans le vaste vwais- 
seau de la Mutualité. Ce 
sera une belle soirée ré- 
créative organisée au pro- 
fit du vieux chanson- 
nier libertaire Charles 
d'Avray, lequel paya si 
souvent de sa personne 


au cours d’une longue vie 
militante. 





ES 
Hs 


Voulez-vous également 
enregistrer — et ne pas 
TVoublier — que « Se- 
cours aux objecteurs de 

| conscience >» tiendra un 
grand meeting, dans cet- 

, te même salle de la Mu- 
tualité, vendredi 24 octo- 

bre, de 20 heures à 24. 
heures, en faveur des ob- 
_jecteurs de conscience 
qui ne seront pas encore 
libérés. 





soviétique 
ans (!) me laisse rêveur. Autant | 
dire qu'il ignore la plupart des, 


= À UN FILM DE MICHEL KALATOZOV à +. 


les suffrages. Plusieurs Iui pré- 
férèrent aussitôt « La Maison 
où je vis >» ou bien « Les Sol- 
dats », 

- Le fait qu’un de nes éminents 
confrères se soit permis d’écri- 
re qu'il s’agit du plus grand film 
depuis vingt - cinq 


grandes œuvres sonores qui pla- 
cèrent le cinéma soviétique au 
premier rang, de 1934 à 1944, 


aux côtés du cinéma français. 


Mais qui s'en aviserait au mo- 
ment où l’un de nos critiques, 
historien de surcroît, s'inquiète 
paradoxalement de « l'invasion 
des films de l'Est » ? 


._« À YEst, du nouveau ! » bien 
sûr. On devait s’y attendre de- 
puis le vingtième congrès du 
parti bolchevik. Des films 


comme « Les Jourbine », « La 


Lecon de la vie > et « La Ci- 
gale >» témoignaient déjà d’un 
changement d'orientation que 
les œuvres récentes — et c’est 
leur principal mérite — sont 
venues confirmer. 

« Quand passent les cigo- 
gnes », loin d'être une œuvre 
exceptionnelle, nous permet de 
faire le point sur les qualités et 
les défauts d’une nouvelle école 
soucieuse de réalisme, à l'instar 
des nouvelles générations du 
cinéma mondial 

S'agissant de l'Union Soviéti- 
que, ce mouvement vers « la vie 
telle qu’elle est >» n’est sans dou- 
te pas irréversible, ni linéaire : 
ik faut compter avec l'opposition 


des bureaucrates et des vieilles 


équipes. La condamnation pres- 
que officielle de Jdanovisme n’en 
a pas moins sonné le glas du 
« réalisme socialiste >», du moins 
tel qu'il avait été conçu. Dans 
les dernières années du Stali- 


. nisme, le cinéma soviétique ne 


produisait plus que des œuvres 
impersonnelles, didactiques et 
passablement théâtrales. La re- 


- présentation du monde du tra- 


vail, elle-même, confinait à la 
sulpicerie la plus écœurante, 
dans certains films inspirés, à 


n’en pas douter, par l'esthétique 


du calendrier des postes. Le 
puritanisme marxiste, naïve- 
ment manichéen, s’exprimait 
par une propagande moralisa- 
trice, le schématisme des carac- 
tères, l'arbitraire des situations; 


; il conduisait tout droit à l’insin- 


du  néo-réalisme 


cérité, à l'académisme, à la sclé- 
rose. 

Cet échec, finalement, nous 
devons lattribuer au mépris du 
réalisme que 1a formule préten- 
dait servir. Cette expression 
conventionnelle, célébrant des 
€ héros positifs » discourant à 
l'occasion de conflits artificiels, 
contredisait à merveille l'esprit 
du réalisme défini, nous l'avons 
assez dit, par le refus de tou- 
tes les conventions. S'en pren- 
dre aux créateurs, comme on Fa 


fait depuis, c'est leur chercher 


une mauvaise querelle. Eussent- 
ils fait preuve de plus de cou- 
rage, de plus de talent, leurs 
efforts n'auraient pu concilier 


des termes contradictoires : dans 


le meilleur des cas, la formule 
du « réalisme socialiste > codi- 
fiée par le parti ne pouvait 
aboutir qu'au succès d’un ciné- 
ma de type cornélien, figurant 
les hommes non pas tels qu'ils 
sont mais tels qu’ils devraient 
être. 

La nouvelle génération, re- 


jointe par des créateurs comme. 


Kalatozov, réduits longtemps au 
silence, paraît au fond plus pre- 
che de la jeunesse des autres 
pays, celle de la dernière guer- 
re, que de ses aînés vivant dans 
le souvenir de la guerre civile, 


Sur le plan national, elle renoue 


avec la tradition du romantisme 
révolutionnaire (au point qu’on 
pourrait rapprocher « Les Cigo- 


gnes > du nouveau cinéma polo- 


nais) ; sur le plan mondial, elle 
commence à tirer la lecon de 
certaines tentatives, notamment 
italien Son 
souci de la réalité contempo- 
raine se marque par la contra- 


_ diction des dogmes antérieurs : 


le point de rupture essentiel, 
c’est, il me semble, la dénoncia- 
tion de l’optimisme de comman- 
de ; les personnages de « Quand 
passent les cigognes >» ne sont 


plus des héros beaux et forts. 


Déchirés par la guerre, ils gar- 
deront, s'ils survivent, la cica- 
trice du souvenir. Leurs san- 
glots couvrent les fanfares. 
Corollaire important : le ciné- 
ma des sentiments supplante le 


_ cinéma des idées. C’est le pro- 


blème du bonheur qui est à l'or- 
dre du jour. Sentant leur exis- 
tence, déjà fragile, menacée, les 
êtres, surtout les jeunes, sont 
préoccupés de vivre. 


_Les conflits provoqués par la 


guerre où nous les voyons se 


débattre, n'étant plus prédéter- 


minés, deviennent efficaces, puis- 


qué chacun risque de s’y retrou- 
ver : les problèmes qu'ils se po- 


sent (individuels ou collectifs), 
c'est la vie qui les leur pose. 


- D'où plus de liberté, de vérité, 


d'exactitude dans la description. 
La vie quotidienne n’est plus 
maquillée : on ose nous présen- 
ter des gens laids, 
veules vivant sans emphase et 
vus à hauteur d'homme. 
Leurs gestes nous paraissent 
aussitôt plus naturels, leurs dé- 
marches compréhensibles. 


L'interprétation, plus humai- 
ne, émeut davantage : Alexis 
Batalov et Tatiana Samoilova 
composent des personnages vé- 


ridiques et touchants. Décors, 
costumes et maquillages sont 


soumis progressivement à la loi 
de vérité. Cet effort commande 


le reste. Pour la première fois 


— mais < La Maison où je vis. » 
ou « Notre cour » sont à cet 
égard des exemples plus pro- 
bants — nous avons limpres- 
sion de découvrir la vie soviéti- 
que, de pénétrer dans de vrais 


intérieurs, de musarder libre- 


ment dans les rues. Les vieil- 
lards et les enfants, les garcons 
et les filles ne prennent plus la 
pose. 


Certes, tout n'est pas encore 


parfait : des conventions subsis- 


tent, et les fils blancs de la 
thèse sont quelquefois visibles. 
Le régime admis, celui de la 
liberté surveillée. Qu'importe ! 
Le branle est donné. 


Ce dégel idéologique compor- 


tait aussi des risques. « Quand 
passent les cigognes >» vient, 
hélas ! confirmer les craintes 
que nous nourrissions depuis 
& La Mère », de Donskoi, 
et que <« Le 41° > avait ampli- 
fiées. Le jeune cinéma soviéti- 
que risque de verser d’un excès 


dans l'autre, de passer de l’aca- 


démisme au formalisme. Je 
n'avais pas encore vu un film 
russe où la gratuité triomphait 
à ce point. Le style de Kalato- 


 ZOY, fondé sur l'effet constant, 


vise sans cesse au morceau de 
bravoure. La plupart des cadra- 
ges, des mouvements- d'appareil 
et des liaisons révèlent un intel- 
lectualisme tarabiscoté qui con- 
tredit la simplicité du contenu. 
On finit par douter de la sin- 


faibles et 


cérité d’un réalisateur qui vou- 


drait concilier l'esbroufe et la : 
discrétion. La scène de la séduc- 


tion sous lé bombardement, loin 


de faire frémir, prête à rire. La. 


séquence la plus réussie, celle de 
la mort de Boris, rappelle très 
nettement les effets et les pro- 
cédés du cinéma de 1925. 


Qu’à cette virtuosité si prisée 
nous pféférions sans hésiter la 
simplicité sans éclat des réali- 
sateurs de « La Maison où je 
vis » ne devrait étonner per- 
sonne. Entre le pompiérisme de 
certains officiels et les acroba- 
ties de quelques esthètes, le 
cinéma soviétique, s’il veut re- 
naître, doit choisir une voie 
médiane, plus difficile, 
du réalisme qui débouche sur la 
vie. 


Philippe ESNAULT. 





Les Disques 


Jerry Mengo rythme allégre- 
ment <« Dans le bleu du ciel 
bleu », « Mazeltow », « Argen- 
tina Sérénade » et « Cubanaco » 
sur un 45 tours Pathé (45 Eg 
378). 

Christian Garros a enregistré 


uatre succès chez Columbia 
(ESDF 1218) : « Mon petit 
bonheur >», « Amours de jeu- 


nesse », « Quand tu viens ‘chez 
moi, monsieur » et « Ca ne sert 
à rien ». 


Un disque de charieston part 
également chez Columbia (ESDE 
1217) constitue un retour en af- 
rière bien sympathique et Capitol 
présente une sélection de varié- 


tés (W 9031) qui ravira tous les 


amateurs de danse. 


Franck Pourcel et son grand 
orchestre à cordes offre le n° 10 
de sa série « Amour, danse et 
violons >» qui groupe « Marjo- 
laine », « La Foule », « Gondo- 


lier », « Dors mon amour », « Le 


Pont de la rivière Kwaï », « Sa- 
rah », « Moisson », « Opéra en 
goguette > , « Histoire d’un 


amour », « Rêves de jeunesse >» 2 
L 


« Ça c’est lamour >» (VSM FE 
194). Rien que des succès 


| Éprouvés. _ 


Enfin Evelyne Dorat affirme 
ses qualités grandissantes dans 
un excellent petit enregistrement 
dont les chansons sont choisies 
avec beaucoup de goût : 
« Amour, a pe amour », « Bien 
loin », « Et qu’'ça dure », « J'ai- 
merais tellement ça » (Columbia 
ESRF 1150). 
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petit hebdo politique. Echaudé par 


J E fus, jadis, le critique littéraire d'un 


les fantaisies de mes prédécesseurs 
(un petit compositeur inconnu nommé 
Georges Brassens et Maurice Lemairec, 
le copape du Lettrisme), le comité de 
rédaction cherchait vainement un rédac- 


_ teur doué à la fois de talent, de sérieux 


et surtout d’un total désintéressement. 
Moi, j'étais désintéressé. On découvrit 
quelqu'un qui était sérieux. Nous nous 


relayâmes. J'ignore si c’est de ça que le 


journal creva. 

Cette référence — les dessous de Faf- 
faire ne regardent personne — m'auto- 
rise à piétiner les plates-bandes du spé- 


cialiste-maison d’ailleurs un peu ectoplas- 


mique depuis quelque temps. 
H est possible que l'événement ne bou- 


leverse pas l'histoire liftéraire du siècle ; 


en tout cas; « Révolution au Paradis » 


vient de paraître. C’est le dernier-né des 


Editions du Scorpion. « In cauda vene- 
num >», Consfataient déjà les Romains. 


Que le Venin soit dans la queue ou ail- 
leurs, la curieuse « prière d'insérer », ré- 


digée de toute évidence par l’auteur, pré- 


- tend ceci : « Un bon rire vaut un bif- 


teck, dit la Sagesse des Nations, la lec- 
ture de « Révolution au Paradis » cor- 
respond donc à l'ingestion d'un mam- 
mouth bien en chair. » 

Verrons-nous nos compatriotes déser- 
ter les boucheries et envahir les librai- 
ries ? Cette éventualité semble improba- 
bie, et l'auteur bien optimiste. 

Nous le suivons plus volontiers quand 


? Ja A 


Révolution 


il conseille aux gendres brimés l'achat de 


sa panacée sous le prétexte que, après 
avoir lu louvrage, « une belle-mère de 


virulence moyenne est inoffensive pen- 


dant plusieurs jours, et même le reste 
de ses jours” si vous achetez toute une 
pile de romans et que vous lui tapiez 
dessus assez fert >. 


Mais laissons-là ces arguments-mas- 
sues. 
« Révolution au Paradis » est Flhis- 
toire d’un manœuvre léger entré aw ciel 
grâce à un malentendu. Notons au pas- 


sage une 


quoique antérieure aux événements ter- 
restres de mai, nous semblera, ici-bas, 
d'une brülante actualité. 


Après maintes péripéties, les aventures 
du héros se termineront dans une Apo- 
calypse qui verra tous les bienheureux re- 
gagner joyeusement la terre. 


Certaines illustres figures contemporai- 
nes semblent corroborer la véracité de 
l'histoire : nous avons une incarnation 
de”Jeanne d’Arc qui, depuis 1949, provo- 
que quelques remous dans la politique 
française; ce vieux soiffard de Noé est. fa- 


cilement reconnaissable sous son apparen- 


ce actuelle d’ancien président du Conseil; 
dans tous les domaines, nombreux 


intéressante étude sur les 
- mœurs des militaires célestes, étude qui, 


Paradi 
sont ceux qui peuvent se réclamer de 
saint Denis, l'homme sans tête : le saint 
Joseph pullule ; 
vivre à l'époque où le seul Jésus se pre- 


nait pour le Bon Dieu ? 
Comme on le voit, l'ouvrage semble 


solidement assis sur le plan historique. 


Peur ce qui, au travers des faits contés 


par l’auteur, touche à la théologie pure, 


je serais plus réservé. Toutefois, rassu- 
rons le lecteur : la manière de Vauteur 
est autrement alerte que celle de ses de- 
vanciers dans ce domaine : les saint 
Thomas, Pascal, Daniel Rops et autres 
Lorulet. - 
Passons à laspect purement littéraire 
de l'œuvre. Un quelconque critique trou- 
verait maintes raisons de cracher un vi- 
triol abondant. Nous ne le suivrons pas. 
Le débraillé littéraire ne nous gêne 


: nullement, et non plus la simplicité bon 


enfant du récit. On constate bien un cer- 
tain déséquilibre dans la construction, 
mais quoi, nous ne sommes pas géomè- 


- tres. 


Et puis, cela me chagrinerait de faire 
preuve de sévérité envers cet ouvrage. 
aimerais, bien au contraire, m'éten- 


dre longuement sur ses qualités, et veus 
faire partager mon adimiration pour un. 


style léger enluminé d'esprit subtil et 
émaillé de fines touches POÉTL. -Oues. 


et qui n’a pas rêvé de 


Jaimerais, mais je n’en ferai rien. 
D'abord parce que ce serait un gros men- 
songe : l’auteur travaille à la matraque 
plutôt qu'au pinceau. Ensuite, je préfère 
laisser au lecteur toutes les surprises, 


I} est assez grand garçon pour en ju- 
ger, non ? Et qu'est-ce qu’il risque ? Le 
livre est très court. 

Ce n’est pas le « critique quelconque », 
déjà pris. à partie quelques ignes plus 


. haut, qui conclurait de cette façon. Cer- 


tes, mais je n’ai pas terminé. 


De deux choses lune : ou le livre 
vous plaira et alors vous éprouverez le 
besoin philanthropique de partager votre 
plaisir avec le reste de l'humanité, ou le 
livre ne vous plaira pas et alors il n’y 
aura aucune raison pour que vous S0yez 
le seul « pigeon ». 

Dans un cas comme dans l'auire, que 
faire sinon une large publicité À rou- 


_ vrage ? 


Si les lecteurs saisissaient bien ce rai- 
sonnement, le tirage atteindrait un chif- 
fre raisonnable. 

C'est léditeur — une sorte de bâtard 
de rapace et de requin — qui sera 
étonné. 

Et lauteur, donc ! 


R. CAVAN. 


P.-S. — A tout hasard, voici l’état ci- 
vil complet du chef-d'œuvre : « Révo- 
lution au Paradis », de R. Cavan. Edi- 
Ben du D qe 





la voie : 


+ 


quelles qu’elles soient, de la découverte. - 


= = > x 
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La 


casernes à la curiosité du 

public, On conçoit qu’un 
pacifiste n'ait que peu d’atti- 
rance pour une offre d'emploi 
habilement assortie de la « vi- 
site de l'établissement » en guise 
de prime. Notre curiosité nous 
porterait plutôt à aller rendre 
visite aux objecteurs de cons- 
cience dans les prisons, et, puis- 
que la France n’en est pas en- 
core aux « prisons de verre », 


L: France vient d'ouvrir ses 


j'ai profité de l'occasion qui 


m'était offerte par un de ces 
pays où les objecteurs ne sont 
pas traités comme des crimi- 
nels de droit commun. 


Au-Danemark, depuis 1917, le 
Conseil de révision apprécie li- 
béralement les mobiles avancés 
par les jeunes conscrits pour 
refuser le service militaire. 


Cependant, le nombre de Da- 
nois qui demandent à bénéficier 
de cette législation reste infime. 


Pourquoi ? La durée du service 


civil à effectuer en remplace- 
ment du service militaire est de 
six mois plus longue : elle s’é- 
lève à 22 mois. Or, les jeunes 
Danois, comme les jeunes Fran- 
çais, sont avant tout pressés 
d'être débarrassés de toute ser- 
vitude vis-à-vis de l'Etat. 


J'ai donc demandé au minis- 


tère de l'Intérieur danois l’auto- 


risation de visiter le camp le 
plus proche de l’endroit où m'’a- 
vait amené une réunion du Con- 
seil de l’Internationale des Ré- 
sistants à la Guerre. Elle me fut 
accordée sans difficulté. En ef- 
fet, si l’on n’a point encore vu 
le ministre français de la Dé- 
fense nationale donnant à un 
étranger l'autorisation de visiter 
les objecteurs emprisonnés au 
droit commun dans les maisons 
d'arrêt et les centrales, on ne 
voit pas pourquoi le gouverne- 
ment danois qui, comme la 
quasi- -totalité des nations civili- 
sées, traite humainement ses ob- 


‘jecteurs, aurait plus de scrupu- 


les à autoriser la visite d’un tel 
camp que celle d’une école, par 
exemple. D'autant plus que, évi- 
demment, il ne recèle aucun 
« secret de défense nationale ». 
J'ai pourtant rencontré là ce qui 
se faisait de mieux dans le do- 
maine de la défense nationale, 
une arme bien plus efficace que 
toutes les armes atomiques 

l'amour du prochain ; une pépi- 
nière d'hommes aux mains ac- 
cueillantes y donnent de leur 
pays une image souriante et 


fraternelle et font plus pour son 


respect que l’image inquiétante 
et les rodomontades des militai- 
res danois aux bras chargés 
d'armes. 


Un cantonnement 
dans la nature 


La « caserne » de Kampedal 
est située loin de. toute agglo- 
mération, à l'entrée d’une forêt, 
et je dois m'y rendre en scoo- 
ter. On me dit que l’administra- 
tion tient beaucoup à cet isole- 
ment pour ses camps, 


Craint-on la « contamination », 
cette bête noire de nos militai- 
res ? Non, m'explique-t-on en 
riant, c’est seulement pour évi- 
ter toutes les tentations de la 
ville et les rentrées nocturnes 
préjudiciables au travail du len- 
demain. À la bonne heure ! Voilà 
qui rapproche singulièrement de 
nos troufions ces objecteurs que 
d'aucuns disent être des illumi- 
nés, des ascètes, des asociaux, 


Après avoir traversé le Jut- 
land central, arrivé devant la 


“porte du camp avec dans sa pa- 


che une autorisation ministé- 
rielle en bonne et due forme, 








quelle déception de ne point 
trouver de sentinelle à qui lex- 
hiber ! Une simple clôture en 
grillage et ne fermant même pas 
du côté de la forêt enserre une 
douzaine de baraques séparées 
par des parterres de fleurs : 


La grille franchie, j'erre quel- 
que temps sans trouver âme qui 
vive, puis, d’une sorte d'atelier 
de reliure, une tête paraît. Le 
gars, en treillis, saute par la fe- 


nêtre selon les meilleures tra- 


ditions des chambrées et vient 
se mettre à ma disposition pour 
me conduire jusqu’au chef de 
camp. 


Des objecteurs 
utiles à leur pays 


Le responsable du camp, pré- 
venu de ma visite par le minis- 
pes ’ F ” 
tère, m'accueille correctement et 
me propose : « Si c’est moi qui 
vous fais faire la visite, vous 
pourrez toujours supposer que je 
ne vous montre que ce que je 


veux. Aussi je vais appeler un 


objecteur qui vous pilotera par- 
tout où vous le désirerez. > La 
voilà bien la « caserne de verre » 
chère à nos échotiers ! 

Le chef remet effectivement 
sor, trousseau de clés à un jeu- 
ne à barbe blonde qu'il a fait 
quérir par le bureau des effec- 
tifs. 

— Comment se fait-il que le 
camp soit si.désert ? 

— Mes camarades sont en- 


core au travail dans la forêt. I 


ne reste que les malades et 
quelques hommes pour les cor- 
vées. Voici notre emploi du 
temps lever, 5 h. 45; petit 
déjeuner, 6 h. 15; travail de 


7 h. 15 à 12 heures et 12 h. 30. 


à 16 heures, avec casse-croûte 
sur le tas à midi. 


— La nourriture est-elle bon- 
ne ? 

— Oh! Il y a beaucoup de 
pain et de margarine. Pour- 
tant, tout compte fait, il n’y a 
pas à se plaindre. 


J'arrive d’ailleurs à la cuisine, 
d’une propreté impeccable, et 
j'ai la surprise de constater que 
trois femmes aident à la prépa- 
ration des repas. (Le chef de 
camp m'expliquera qu’un hom- 
me est beaucoup plus utile au 
travail qu’à la cuisine et que 


l'Etat gagne à employer ration- - 


nellement la main-d'œuvre. Il 
nous faut en déduire, « a con- 
trario », qu'en France un sol- 


dat est moins utile ge un cuisi- 
nier !) 

Le réfectoire est une baraque 
claire et accueillante égayée de 
reproductions de Dufy et Pi- 


- Casso. Dans un angle, un poste 


de télévision ; dans un autre, la 
cantine. Une petite pièce adja- 
cente sert de bibliothèque, 


Le Professeur remplace 
l'adjudant de service 
— Et les loisirs ? 


— À 17 heures c’est le sou- 
per et après nous sommes libres 
jusqu’à 23 heures. On peut al- 
ler au village voisin ou même 
à la ville. (J'ai aperçu un vaste 
hangar abritant vélos et scoo- 
ters.) Mais en général nous 
sommes trop fatigués et res- 
tons au camp. Nous sommes li- 
bres aussi le samedi après-midi 
et le dimanche. De plus, en de- 


_hors des fêtes légales et de neuf 


jours de permission annuelle, 
nous avons droit, lorsque le tra- 
vail est dur et qu’il a été bien 
effectué, à une heure de permis- 


sion spéciale par jour, ce qui, 


en cumulant, peut faire un jour 


de perm’ eñ plus tous les quinze 


jours. 


En sortant du réfectoire où un 
autre objecteur s’est joint à 
nous, j'ai la stupéfaction de 
trouver affiché sur le panneau 
officiel le programme de l'Ecole 


pacifiste d'été organisée par la 


section danoise de l'LR.G. « J'y 
ferai une conférence sur « l’édu- 
cation pour la Paix », dis-je à 
mes compagnons. 


— Nous avons aussi un pro- 
gramme éducatif, m'apprennent 
ces deux garçons dont l’un est 
cordonnier et l’autre étudiant en 
théologie ; nous sommes tenus 
pendant notre service de nous 
inscrire à deux au moins des 
cours suivants : une langue 
étrangère obligatoire (anglais, 
allemand ou espagnol) et, au 
choix physique, dessin,- com- 
préhension de la musique. A rai- 
son de quatre heures de cours 
par semaine, prises Sur les heu- 
res de travail. Les succès aux 
examens nous valent des per- 
missions exceptionnelles. Deux 
camarades que nous élisons éta- 
blissent en outre un programme 
culturel pour les soirées : con- 
férences, achat de revues, jour- 
naux, location de films avec la 
subvention du gouvernement. 


— Ne faites-vous pas de tra- 
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UN EXEMPLE QUE LA FRANCE 
S'HONORERAIT DE SUIVRE 


Un camp d’objecteurs 


vail manuel, à part le travail en 
forêt ? 


— Si, l'hiver, lorsqu'on ne 
peut aller en forêt, nous avons 
un atelier bois et un atelier fer. 

Un grand bassin rempli d’eau 
près du terrain de football. La 
piscine ? 

— Non : la réserve d’eau en 
cas d'incendie. 

— Il n’y en a pas qui es- 
saient de s’y baigner ? 

— Non; on serait aussitôt 
puni. 

— Au fait, la discipline est- 


_elle sévère ? 


— Ça dépend des chefs... 


— Mais quelles sont les sanc- 
tions ? 

— La prison. Ainsi, on a 
mené ce matin à la prison civile 
de Viborg un gars qui refusait 
de travailler, il se disait mala- 
de mais ça n’a pas pris… Et 
moi, je vais sans doute y aller 
faire un tour, me confie, désin- 
volte, le cordonnier. Je suis ren- 
tré en retard de permission. Je 
tirerai probablement 15 jours. 
Certains y demeurent un mois. 


— Vous restez en uniforme 
quand vous allez chez vous ? 


— Mais nous n'avons pas d’u- 
niforme, ce treillis que nous por- 
tons est un simple bleu de tra- 
vail et nous devons le quitter 
dès que nous sortons, 


Nous pénétrons dans les dor- 
toirs au moment où un camion 
ramène le premier groupe, re- 
tour de la forêt. La journée a-t- 
elle été dure ? Les gars ne sem- 
blent pas harassés, en tout cas, 
et ils se précipitent en riant 
sous les douches. 


Les chambrées, très propres, 
comprennent 8 à 10 occupants 
logés dans des lits à deux éta- 
ges. J’entrouvre une armoire : 
des photos de pin-ups. Allons, 
ces objecteurs ne sont pas tel- 
lement éthérés ! 


« La démocratie 
c rest rue le respect 
des opinions 
qu'on ne partage pas ! » 


Ayant visité systématique- 
ment toutes les baraques et in- 
terrogé une vingtaine d'hommes 
sur les mobiles pour lesquels ils 
refusèrent de porter les armes, 
je retrouvais le chef, de camp 
dans son studio. 





UN CAMP D'OBJECTEURS DE CONSCIENCE AU DANEMARK 


L 


_arboricoles qui 


LIBERTÉ. 





— Ce camp a été reconstruit 
en 1955 sur l’emplacement d’un 
camp antérieur détruit par les 
Allemands à la fin de l’occupa- 
tion. Il contient actuellement 
une soixantaine  d’objecteurs 


dont 40 p. 100 pour motifs re- 


ligieux. L’encadrement n’a pas 
suivi de formation spéciale ; 
ainsi, je suis officier des Eaux 
et Forêts et me suis porté vo- 
lontaire pour être chef de ce 
camp. À cette époque, j'étais ac- 
cablé devant l’immensité du tra- 
vail qui nous attendait : lors du 
départ des Allemands, 17.009 
hectares de forêts, soit la moi- 
tié de nos bois, étaient brûlés 
et nos crédits étaient minimes. 
Grâce à la main-d'œuvre des ob- 
jecteurs de conscience, j'ai pen- 
sé que notre service pourrait 
apporter une aide plus efficace 
dans cette catastrophe sans pré- 
cédent pour notre pays à pré- 
dominance agricole. 


— Etes-vous content de leur 
travail ? 


— Oui. La Direction des Fo- 
rêts au Ministère a fait un rap- 
port très favorable sur le tra- 
vail accompli, Ici, d’ailleurs, je 
ne fais pas que de la reforesta- 
tion, mais aussi des recherches 
seraient trop 
onéreuses avec de la main-d’œu- 
vre salariée. £ 


— Le fonctionnement d’un tel 
camp, si bien aménagé, doit ce- 
pendant coûter assez cher ? 


— Non, me répond le chef de 
camp (et voici une remarque 
qui devrait parvenir jusqu’à l’o- 
reille de notre ministre des Fi- 
nances) : malgré le faible effec- 
tif, son entretien est bien 
meilleur marché que celui des 
soldats. 15 couronnes danoises 
par homme et par jour, précise 
le comptable. 


Et pour une besogne utile, 
celle-là. 


— On prétend que la disci- 
pline est très sévère ? 


— Je ne pense pas. Jugez 
vous-même les punitions, par 
ordre de gravité, sont mise 
aux arrêts, l’objecteur doit res- 
ter dans la bibliothèque où il est 
libre de faire ce qu’il veut ; cor- 
vée aux cuisines le dimanche : 
suppression de permission (mais 
les 9 jours de permission an- 
nuelle sont intangibles). Pour 
les fautes plus graves : refus de 
travail, absence illégale, c’est le 
tribunal civil de Viborg qui ap- 


précie et fixe une peine de pri-. 


son. 


Avant de nous séparer, le chef 
de camp me confie : « Je ne suis 


pas personnellement objecteur . 


de conscience et j'ai été mobi- 
lisé. Si j'ai pris les armes, c'’é- 
tait paradoxalement pour que de 
tels camps puissent subsister, 


car la démocratie c’est précisé- 


ment le respect des opinions 
qu'on ne partage pas. » 


Rendons hommage à la lar- 
geur d'idée de ce véritable dé- 
mocrate, mais notons simple- 


ment que le jour où les objec- 


teurs de conscience seront infi- 
niment plus nombreux et qu’ils 
auront fait triompher leurs 
idées pour le règlement pacifi- 
que des conflits, personne n’au- 
ra plus besoin de prendre les 
armes pour permettre à des ci- 
toyens qui ont des opinions op- 
posées aux leurs d'être enfer- 
més dans des camps — si con- 
fortables soient-ils. D'ailleurs, 
nous ne connaissons pas d'ob- 
jecteurs de conscience qui vou- 
draient que d’autres hommes 
fassent la guerre pour leur ob- 


tenir un sort meilleur. La guer-.… 


re étant pour eux le pire des 


. maux. 


Pierre MARTIN. 











